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CHAPITRE PREMIER

 

 

Les deux événements sont liés, avait assuré le Vieux, et Coplan était d’accord avec lui. D’un côté, on avait le président égyptien qui rendait visite au président français à l’Élisée. Ses intentions étaient claires. Il voulait intercéder en faveur de la Libye et plaider sa cause afin de la soustraire à la vindicte de ses deux ennemis acharnés, les États-Unis d’Amérique et le Royaume-Uni. Tâche délicate pour le raïs. Ce qui ressemblait à une mission humanitaire risquait de tourner en eau de boudin car, si le désir des Américains et des Britanniques de se venger était grand après l’explosion en vol d’un avion de la Panam en décembre 1988, Paris nourrissait des griefs analogues à l’égard des Services spéciaux de Tripoli après la destruction, un an plus tard, d’un avion d’U.T.A. en plein ciel africain.

L’Égyptien paraissait bien naïf d’imaginer qu’il était aussi facile de passer l’éponge. Devant un tel cactus, personne, en France ou ailleurs, ne semblait disposé à s’écorcher la peau pour rendre service au dictateur de Tripoli dont la popularité était nulle dans les sphères et dans les opinions publiques occidentales. Pendant trop d’années, il avait financé le terrorisme en Europe de l’Ouest, et l’heure des comptes à rendre semblait bien avoir sonné.

Ceci était le premier point. Le second, c’était le rendez-vous que, par les canaux secrets habituels, Zofrat, un haut fonctionnaire du ministère des Affaires étrangères libyen avait donné à la D.G.S.E. dans une ville discrète aux alentours de Rambouillet. Le lien était évident.

Le Vieux avait dépêché Coplan. Depuis vingt-quatre heures, la villa était placée sous la surveillance d’équipes de protection et de repérage. Trente officiers, sous-officiers et soldats du 11e Choc, une des unités du Service Action, étaient montés de Cercottes dans le Loiret pour assurer cette mission.

Coplan décrocha son téléphone de bord et composa le numéro du chef de commando.

- Ici Tango Oméga, tout est clair ?

- Clair cinq sur cinq, Tango Oméga. Le sujet est rentré au bercail à 18 heures 27. N’est pas ressorti. Pas de visites non plus depuis la mise en place. Comme vous le savez, la villa est bourrée de gardes du corps armés.

- Je sais, merci.

Coplan raccrocha. Bientôt, il arriva à destination et bifurqua devant le portail. Après les appels de phares convenus, les vantaux s’écartèrent et, d’un coup d’accélérateur, il s’engouffra sur le gravier de l’allée centrale avant de stopper sèchement. Trois hommes armés de pistolets-mitrailleurs lui barraient la route. Un quatrième braqua un Colt 45 à travers la vitre côté passager tandis qu’un cinquième ouvrait la portière côté conducteur.

- Descendez.

Il obtempéra.

- Mains en l’air.

Il s’exécuta tout en rageant intérieurement. Ainsi, des étrangers armés dictaient leurs ordres sur le territoire français. Il faudrait en parler à Tourain afin qu’il y mette bon ordre sans pour autant frôler l’incident diplomatique.

Satisfaits après l’avoir fouillé et s’être assurés qu’il ne portait pas d’arme conformément à l’accord conclu, deux Libyens l’escortèrent jusqu’au salon où attendait Zofrat, un homme un peu fort, au visage ouvert mais enlaidi par une forêt de sourcils charbonneux et broussailleux qui le faisaient ressembler à une caricature de dessin animé.

Il s’était levé à l’entrée de Coplan et s’inclina avec courtoisie. Autour de lui, la pièce était meublée sans goût et de manière hétéroclite. Dans un français pur et châtié, il souhaita la bienvenue et offrit des boissons fraîches non alcoolisées car, expliqua-t-il, il observait avec la plus grande orthodoxie les règles de la religion musulmane. Coplan se contenta d’un jus d’ananas.

Dès les premières phrases, Zofrat confirma qu’il agissait en liaison avec la visite en France du raïs égyptien et que sa démarche tendait à donner des preuves de la bonne volonté de Tripoli de faire amende honorable.

Coplan sirotait son jus de fruit en demeurant silencieux. Après un long préambule assez filandreux, Zofrat entra dans le cœur du sujet : 

- Accepteriez-vous de rencontrer Caos ?

Coplan sursauta.

- Il est ici, dans cette villa ?

Le Libyen esquissa une moue indulgente.

- Ce serait imprudent de notre part et de la sienne. Non, il n’est pas ici. Répondez néanmoins à ma question. Accepteriez-vous de le rencontrer ailleurs ?

- Où ?

- En Libye, par exemple ?

- Cette initiative relève de ma direction. Où voulez-vous en venir, finalement ?

Zofrat prit un air pensif.

- Voyez-vous, déclara-t-il avec une lenteur calculée, mon pays souhaite, de façon élégante, se débarrasser de ce personnage encombrant qui a trouvé refuge chez nous après de longues pérégrinations.

- Façon élégante ? A l’accoutumée, vos méthodes sont expéditives. Pourquoi ne pas abattre Caos et l'abandonner dans le désert, au coin d’une dune, où les chacals et les hyènes le dépèceront inéluctablement ?

- Souvenez-vous que je suis un diplomate et non un agent du Service Action, répliqua le Libyen, faussement choqué. Ceci posé, si nous adoptions la solution que vous avez la bienveillance de me suggérer, notre position auprès des autres nations arabes serait délicate. Il est indécent de trahir un vieil ami. Ce souci explique aussi pourquoi nous nous refusons à vous le livrer. Pourtant, ce geste eût été un gage de notre ardeur dans la lutte anti-terroriste qui est devenue notre nouvelle ligne de conduite.

- Grâce aux pressions internationales.

- Il ne m’appartient pas de juger les orientations politiques de mon gouvernement. Revenons-en à Caos. Il veut traiter avec vous.

- Sa reddition ?

- Un marché.

- Il n’a rien à nous offrir, sauf sa peau.

- Quelque chose de plus important à vos yeux que sa peau.

- Pour lui, rien n’est plus important que sa peau, ainsi que celle de sa femme et de son fils.

- C’est pourquoi il veut les troquer contre quelque chose qui représente pour vous une grande valeur.

- Quoi donc ?

- Il faut d’abord que vous le rencontriez.

- Je dois en référer à ma hiérarchie.

- Faites. Je vous attends ici demain même heure.

- D’accord, mais que vos sbires ne me fouillent pas. Je ne le supporte pas dans mon propre pays.

- Je le conçois. Il sera fait selon vos désirs.

Au cours du trajet retour vers la capitale, Coplan fit repasser dans sa mémoire la fiche signalétique de Caos dont la véritable identité était Alejandro Zarzuela Jerez. Caos signifiait « chaos » en espagnol et c’était bien le chaos que l’intéressé, né quarante-cinq ans plus tôt à Lima au Pérou, avait semé sur sa route criminelle. Numéro un du terrorisme mondial, il avait fait trembler l’Europe dans les années 70 et 80. Son palmarès s’étalait en lettres de sang dans les manchettes des journaux. Spécialiste des attentats-massacres, il avait décimé les horse-guards de Buckingham Palace, dynamité la salle des congrès où s’était réuni le patronat ouest-allemand et pulvérisé au lance-roquettes, sur les aéroports de Fiumicino, d’Orly, de Heathrow, de Kloten et de Schiphol des Jets israéliens, ouest-allemands, français, britanniques et américains s’apprêtant à atterrir. Des carnages aveugles dans toute l’Europe occidentale avaient allongé la liste des victimes innocentes. Sur le point d’être arrêté à Rouen en 1985, il avait réussi à s’enfuir de la rue du Gros-Horloge en tuant deux policiers de la D.S.T. et son dénonciateur, un chiite iranien, condamné à mort par Téhéran pour blasphèmes envers Allah.

Le vieil ami et complice de Coplan, le commissaire divisionnaire Tourain, avait juré d’avoir la peau du tueur.

Après quinze ans de sanglants exploits, Caos avait épousé une militante de l’ultra-gauche, une ancienne de la Fraction Armée Rouge, Greta Unberg, qui lui avait donné un fils, Dieter. Réfugié en Roumanie où régnait un de ses sponsors, le sinistre dictateur Ceausescu, il était devenu pantouflard, se comportant en grand seigneur, gaspillant l’argent sans compter, pris parfois de délires éthyliques et tirant à coups de pistolet dans le plafond de sa chambre d’hôtel à la suite de ses beuveries en compagnie de son épouse. Son fils avait même été blessé par des éclats de verre après qu’un lustre eut explosé sous l’impact d’une balle.

Et puis Ceausescu était tombé. Comme le mur de Berlin. Comme les dictateurs communistes en Europe de l’Est. Les anciens commanditaires de Caos, l’Allemagne de l’Est, la Hongrie, la Tchécoslovaquie, la Bulgarie, tournaient casaque et démantelaient leur rideau de fer. Pour Caos, le vent commençait à mal tourner. Lâché par ses protecteurs prêts à le vendre aux Occidentaux pour du blé et du beurre, il avait fui dans les pays arabes qui, par la suite désireux de se refaire une virginité internationale, souhaitaient se défaire de ce vieux complice devenu trop voyant sans, toutefois, recourir à l’assassinat. Réexpédié du Yémen en Syrie, d’Iran, en Égypte, d’Irak en Libye, ce mercenaire sanglant résidait pour le moment aux alentours de Tripoli, en accomplissant de brefs aller et retour entre la capitale libyenne et le camp d’entraînement terroriste installé dans l’île de Socotora, au Yémen, que lui-même avait contribué à créer et où il était accueilli comme un dieu.

Le Vieux dégustait des crêpes Suzette à une table isolée du Wepler, place Clichy, où, traditionnellement, vers vingt-trois heures, il allait se régaler d’un plateau de fruits de mer.

- Il est minuit, vous avez le temps de commander, proposa le patron des Services spéciaux qui savait que son agent n’avait pas dîné. Le restaurant ne ferme qu’à deux heures du matin.

Coplan commanda un plateau de fruits de mer, un dos de bar grillé et une bouteille de pouilly-fuissé avant de rendre compte à son directeur.

- Caos, ce serait une belle prise, avoua ce dernier. Mais quelque chose de plus important que cet immonde terroriste, de quoi peut-il s’agir ?

- La balle est dans votre camp.

Le garçon déposa le plateau de fruits de mer, déboucha la bouteille et le Vieux, le front plissé, se fit apporter un café serré.

- Bien entendu, énonça-t-il, l’air rêveur, l’aspect moral n’entre pas en ligne de compte. Traiter avec un terroriste de cette trempe n’est répréhensible que pour les belles consciences humanitaires. Notre tâche consiste à protéger les intérêts supérieurs du pays. Dans cette optique, il convient d’écouter ce que Caos a à nous dire. Nous trancherons ensuite.

Avec sa fourchette, Coplan délogea une praire de sa coquille.

- Donc, demain soir, je vais au rendez-vous chez Zofrat ?

- Naturellement.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Les pales de l’hélicoptère barataient l’air sec et tiède du désert. L’appareil appartenait aux forces françaises stationnées au Niger qui, longtemps, avait craint, tout comme le Tchad, les visées expansionnistes libyennes, d’autant que, dans la région de l’Air, le sous-sol recelait des réserves d’uranium, estimées à 230 000 tonnes, dont rêvait Tripoli. 

Coplan avait décollé de Djado. A bord, un officier et quatre sous-officiers. Un bien faible élément de protection, mais Coplan ne croyait pas au traquenard. Il ne voyait pas quel intérêt la partie adverse aurait eu à monter un piège. Lors de la seconde entrevue, Zofrat avait même versé dans la servilité, voire l’obséquiosité.

Vingt minutes plus tard, il franchit la frontière avec la Libye, ou, plutôt, un no man’s land de plusieurs kilomètres de profondeur dont la propriété était constamment contestée des deux côtés.

Enfin, le pilote repéra le camp retranché.

- Nous y sommes.

L’officier assis à côté de Coplan grimaça.

- Vous avez vu les batteries de missiles sol-air ? Si ces salauds nous allument, nous n’aurons aucune chance.

- Ils ne nous allumeront pas, rassura Coplan.

Dans un nuage de sable, l’appareil se posa, et quand son rotor se fut immobilisé, un officier et des soldats libyens armés de Kalashnikov le cernèrent.

- Restez ici, n’en bougez pas, recommanda Coplan. Suivez à la lettre mes instructions.

- D’accord, grogna l’officier.

Coplan sauta sur le sol poudreux, s’avança vers le commandant du détachement et lui tendit le document remis par Zofrat. Le Libyen le lut attentivement, salua avec un brin de raideur et, en anglais, invita :

- Suivez-moi.

Ce faisant, Coplan inspecta les parages. Une véritable citadelle. Batteries de missiles sol-air mais aussi sol-sol. Des nids de mitrailleuses lourdes. Des véhicules hérissés de canons. Il estima à un millier d’hommes la garnison de cette forteresse du désert.

La tente était dressée derrière un rempart de sacs de sable protégeant une batterie de missiles sol-air. Une femme attendait devant l’entrée. Le bas de son saroual bouffait sur les rangers en cuir fauve, tandis que les pans du tchador, qui dissimulait ses cheveux et une grande partie de son visage, retombaient sur le col de la saharienne qui sanglait étroitement ses hanches fines.

L’officier s’arrêta, se retourna et, de l’index, désigna la silhouette féminine.

- Voilà votre interlocutrice.

Puis il tourna les talons. Surpris, Coplan s’avança jusqu’à la tente. La femme s’effaça.

- Entrez, je vous prie.

Elle parlait français avec un fort accent germanique.

A l’intérieur, sobriété militaire : lit de camp, mobilier métallique. Grâce au puissant groupe électrogène, l’éclairage était généreux.

- Appelez-moi Zohra, ça veut dire chance, en arabe, préambula-t-elle. Un thé à la menthe ?

- Avec plaisir. Moi aussi je m’appelle Chance. Francis Chance. Curieuse coïncidence, n’est-ce pas ?

Elle ne releva pas et s’affaira pour préparer le thé.

- Où est Caos ? questionna-t-il. En retard sur l’horaire ?

- C’est moi qui le représente.

- Pourquoi ?

- Raisons de sécurité.

- Quelles preuves fournissez-vous que vous parlez en son nom ?

- Prenez donc un siège. Les préliminaires, vous ne connaissez pas ? Vous êtes ici dans un pays arabe. Les questions sérieuses ne s’abordent qu’après les salamalecs d’usage dont fait partie le thé.

- Zohra est un nom arabe et vous n’êtes pas arabe. D’abord, à cause de vos yeux trop clairs et, ensuite, de votre accent allemand.

- Quelle importance,.l’endroit d’où on vient ? Je vois que vous êtes un bavard impénitent.

Après le rituel du thé, elle consentit à évoquer le sujet qui avait amené Coplan en ce lieu.

- Caos se méfie. Il m’a déléguée pour défendre ses intérêts. Vous en voulez une preuve. Voilà ce qu’il m’a remis.

Elle alla chercher une chemise cartonnée et la tendit à Coplan qui l’ouvrit. Caos était un maniaque de la photo. Quand il en avait le temps, à l’issue de l’un de ses attentats-massacres, il prenait des clichés de ses victimes. C’était le cas ici.

- Rue du Gros-Horloge à Rouen en 1985, commenta-t-elle d’un ton froid. Les cadavres des deux policiers de la D.S.T. et du traître iranien qui avait dénoncé Caos.

De rage rentrée, Coplan serra les dents et les poings.

- Ce jour-là, il avait son Polaroid.

Du sang partout, vit Coplan. Aux trois hommes, le tueur avait donné le coup de grâce et on distinguait parfaitement le trou dans le front à la lisière des cheveux.

D’un naturel méfiant, Coplan ne se laissa pas convaincre aussi facilement. Il termina son thé, se leva et ramassa la chemise cartonnée.

- Vous serez encore là demain même heure ?

Elle ne marqua aucun étonnement.

- Bien sûr. Vous souhaitez vérifier ? C’est normal. La procédure est logique, Francis. A demain.

 

De retour à Djado, Coplan faxa les clichés à son vieil ami Tourain.

Quand la réponse lui parvint, il fut rassuré. Les clichés étaient parfaitement authentiques. Les cadavres étaient dans l’état dans lequel ils avaient été découverts par la police. L’Identité judiciaire avait elle aussi pris des photos qui n’avaient jamais été divulguées à la presse et qui étaient conservées aux archives. Il ne pouvait donc s’agir des mêmes. Celui qui avait actionné le Polaroid était bien le meurtrier.

Le lendemain, il repartit pour le camp retranché. Zohra l’accueillit avec un sourire mi-figue, mi-raisin.

- Satisfait ?

- A moitié. Vous auriez pu dérober ce dossier à Caos et décider de voler de vos propres ailes.

- Votre esprit est vraiment tordu. Dans quel but aurais-je agi ainsi ? Asseyez-vous et prenons le thé. Ensuite, écoutez attentivement ce que j’ai à vous dire.

Le rituel accompli, elle commença à parler. Auparavant, Coplan s’était demandé si cette femme n’était pas tout simplement l’épouse de Caos, l’Allemande Greta Unberg. Cette opinion fut renforcée quand il l’écouta parler.

- Caos est marié et a même un petit garçon. Le père de sa femme est Karl Unberg. C’est un ancien Allemand de l’Ouest naturalisé soviétique dans les années 70, un génie de l’électronique, un des plus grands savants qui existent au mode. Pendant quinze ans, il a travaillé sur les fusées nucléaires soviétiques et a mis au point une technique sophistiquée et imparable pour interdire le départ de ces fusées au cas où quelqu’un déciderait la mise à feu.

Coplan se laissa aller contre le dossier de sa chaise et alluma une des cigarettes égyptiennes, un peu douceâtres, que Zohra lui avait offertes.

Il se souvenait encore de la teneur du rapport ultra-secret que le Vieux avait remis à Matignon : Le risque de conflit nucléaire n’a pas disparu, il s’est déplacé. Le risque majeur se situe dans la zone Iran-Afghanistan-Pakistan-Inde (Authentique).

D’autres avis divergeaient de cette thèse. Ainsi, mobilisation générale à la C.I.A. où son directeur général plaçait ses agents en alerte maximale. Pour lui, l’hiver 1992-93 connaîtrait des désordres civils graves dans l’ex-Union soviétique. Les risques d’emplois de l’arme nucléaire étaient sérieux et, en conséquence, il ordonnait de localiser, seconde par seconde, l’emplacement des 27 000 têtes nucléaires de l’ancienne U.R.S.S., de déterminer les différents échelons de commandement et de contrôle de ces armes et d’identifier les trois cents officiers détenant les clés et l’autonomie de déclenchement (Authentique).

Pour ce qui concernait les 20 000 têtes stratégiques, la tâche était facile grâce aux satellites espions américains. Au contraire, pour les 7 000 têtes tactiques, le problème était ardu. Personne ne savait exactement où elles étaient camouflées, dans la nouvelle C.E.I., au Kazakhstan, en Biélorussie ou en Ukraine.

- Je vois que vous êtes intéressé, se réjouit Zohra en froissant un pan de son tchador qui ne laissait voir que son regard bleu-gris très clair.

- Je le suis. Continuez.

- L’empire soviétique, comme vous le savez, s’est désintégré.

« Complètement déçu par le bolchevisme marxiste-leniniste, Karl Unberg a pris ses dispositions pour passer à l’Ouest. »

- Une démarche facile, remarqua Coplan, un brin narquois. L’Ouest est devenu le papa qui recueille l’enfant prodigue.

La France n’échappait pas à la règle. Activement, elle participait à la course pour récupérer les meilleurs chercheurs et techniciens soviétiques, particulièrement en ce qui concerne les 2 000 savants atomistes que l’éclatement de l’Union laissait sur le carreau. Conscients que leur savoir-faire nucléaire représentait de l’or entre leurs mains, ils s’apprêtaient à se vendre au plus offrant, qu’il soit irakien, brésilien, pakistanais, indien, syrien, libyen, chinois ou coréen, ou encore, pourquoi pas, américain ou occidental.

- L’Ouest, oui, mais pas n’importe quel Ouest, répliqua Zohra.

- Lequel ?

- La France.

- Pourquoi la France ?

- L’Allemagne est exclue ; Unberg craint des représailles à cause de sa trahison. A l’égard des Américains et des Britanniques, il éprouve une haine totale. Il était adolescent à Dresde, le 13 février 1945, quand 800 bombardiers lourds anglais et 450 forteresses volantes américaines ont déversé 650 000 tonnes de bombes explosives et incendiaires sur une ville qui ne constituait pas un objectif militaire, en tuant ainsi 130 000 civils innocents, dont les parents, les frères et les sœurs d’Unberg.

La voix de la jeune femme avait pris des accents passionnés. Était-elle Greta Unberg et se sentait-elle ainsi concernée par ce carnage qui, elle avait raison, ne se justifiait pas ? 

Toujours enflammée, elle martela :

- Et les mêmes ont recommencé récemment en Irak. 200 morts chez eux, 200 000 chez les Irakiens. C’était une guerre à sens unique.

- Aucune guerre n’est juste, mais certaines sont nécessaires.

- Les seules guerres nécessaires que je connaisse à l’heure actuelle sont celles des Palestiniens contre l’État hébreu et des catholiques d’Irlande du Nord contre Londres.

Après ces tirades vengeresses, la religion de Coplan était faite. Il avait affaire à une pasionaria du terrorisme, qu’elle soit Greta Unberg ou non.

- Nous sommes loin de Caos et d’Unberg, rappela-t-il d’une voix douce.

Elle croisa nerveusement les mains.

- Unberg s’apprêtait à contacter l’ambassade de France à Moscou lorsque, connaissant ses projets, la mafia russe, composée de juifs, l’a enlevé, drogué, et lui a fait prendre, dans l’avion à destination de Tel-Aviv, la place d’un émigrant préalablement liquidé discrètement. En ce moment, il est séquestré en Israël pendant que se déroulent des négociations avec les Américains pour le vendre au meilleur prix. Naturellement, le gouvernement israélien n’est au courant ni de ce kidnapping ni de ces tractations. En conséquence, par mon entremise, Caos vous soumet le marché suivant. Il vous fournit les renseignements vous permettant de mettre la main sur Karl Unberg et de traiter avec lui. Votre pays disposera en la personne de ce savant prodigieux d’un atout fantastique. En échange, vous amnistierez Caos. Certes, il sait que vous en avez gros sur le cœur à cause des crimes qu’il a commis à votre encontre. Mais la raison d’État doit prévaloir. Que sont ses crimes en regard du talent d’un Karl Unberg ? En supplément de l’amnistie, vous lui offrirez aussi l’hospitalité pour lui et trois des siens, ainsi qu’un nouveau visage par le biais de la chirurgie esthétique. Il ne vous demande même pas d’argent. De ce côté-là, il est suffisamment nanti. 

- Servez-moi un autre thé, invita Coplan, un peu abasourdi.

Elle s’empressa.

- Qui sont les trois personnes ?

- Son épouse, son fils, sa belle-sœur.

Et Coplan devina qui était Zohra : la belle-sœur, Hilda Unberg, terroriste elle aussi de la Rote Armee Fraktion, comme sa sœur Greta. On demeurait en famille.

Il but à petites gorgées.

- Les crimes de Caos contre la France sont abominables. Il est difficile de lui accorder le pardon.

- Je me souviens d’un chef terroriste palestinien, contra-t-elle, que, récemment, vous avez laissé venir en France et que vous avez soigné dans un de vos meilleurs hôpitaux. Et, pourtant, lui aussi avait œuvré contre vos intérêts.

- Vous marquez un point, concéda-t-il. Néanmoins, ce fut une affaire politique traitée au plus haut niveau de l’État.

- Traitez Caos et Unberg sur le même pied.

- Quel genre de renseignements Caos se propose-t-il de fournir ?

- La France entretient des relations privilégiées avec l’État d’Israël. Vous devriez donc avoir facilement accès à celui qui détient la clé du problème.

- Qui ?

- Auparavant, je veux votre accord et des garanties.

Coplan devint soupçonneux. Il savait que, dans le domaine du Renseignement, il est souvent difficile de distinguer l’information exacte de celle destinée à vous manipuler.

- Je n’ai pas autorité pour donner cet accord et des garanties. Je dois rendre compte à ma hiérarchie.

- Tout à fait normal, admit-elle. De mon côté, je ne peux attendre ici. Même si je suis formidablement protégée, militairement parlant, nous ne sommes pas à l’abri d’un raid tchadien ou nigérien, ou même français, ajouta-t-elle d’un ton acide.

- Que proposez-vous ?

Elle tendit une feuille de papier.

- Voici une adresse à Tripoli. Rendez-vous entre 13 et 16 heures, durant la sieste rituelle, à compter de lundi prochain et pendant une semaine. Si, à l’issue de cette période, vous ne vous êtes pas montré, le contact sera définitivement annulé.

- Une dernière question, formula Coplan. Quelle somme exigent des éventuels acheteurs les ravisseurs de Karl Unberg ?

- 500 millions de dollars U.S. Il les vaut, croyez-moi.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Tourain faisait grise mine. Il lui était difficile d’avaler que Caos puisse échapper au châtiment de ses crimes. 

- Nous n’en sommes pas encore là, le consola Coplan. Rien ne prouve que vos policiers ne seront pas vengés.

- Je le souhaite de tout mon cœur.

- En tout cas, intervint le Vieux, cette femme a dit vrai. Nous avons interrogé nos spécialistes et les transfuges soviétiques qui travaillent pour nous. Karl Unberg est bien un génie de l’électronique et l’un des plus grands savants que compte la Terre. L’Élysée et Matignon sont d’accord. Il nous le faut. Seulement, en douceur. Si jamais Israël apprend qu’il est sur son territoire, nos carottes sont cuites. Ils mettront la main dessus. Par ailleurs, si les ravisseurs sont en contact avec les Américains, cette initiative est tout aussi dommageable pour nos intérêts. En outre, il y a urgence. Si nous n’agissons pas très vite, l’échange peut se conclure avec Washington. Caos, pour le moment, est un objectif secondaire ; celui que nous voulons, c’est Karl Unberg. Conclusion, Coplan, vous foncez à Tripoli à ce fameux rendez-vous. J’ai arrangé les choses avec Zofrat. Il vous accompagnera et sera notre porte-parole. Ce sera lui le dépositaire des garanties que nous offrons.

Une expression furieuse envahit le visage du commissaire divisionnaire.

- Des garanties à ces canailles !

 

Le lendemain, en compagnie de Zofrat, Coplan atterrissait à l’aéroport international de Tripoli. Une luxueuse limousine les attendait, conduite par un chauffeur en livrée. Coplan grimaça. La discrétion n’était pas de mise. L’adresse était dans Shara Megarief.

Zohra ouvrit la porte. Si, comme les deux fois précédentes, elle avait passé son tchador, elle avait, en revanche, abandonné le saroual pour un superbe pantalon en soie sauvage couleur peau-de-pêche dont le bas serrait la cheville au-dessus d’escarpins dorés. Quant à la saharienne, elle était remplacée par une veste s’accordant au pantalon. Vraiment, le tchador détonnait dans cette étrange alliance vestimentaire qui, par ailleurs, était peu courante dans la capitale libyenne.

Elle et Zofrat se connaissaient, c’était flagrant. Dans les yeux bleu-gris très clairs, Coplan n’avait lu nul étonnement mais, au contraire, une lueur ravie, comme si la prétendue Zohra savait qu’il était le messager d’une bonne nouvelle.

Le thé fut servi et le Libyen, après avoir croqué quelques amandes, confirma les espérances de leur hôtesse. Il avait reçu de Paris les assurances les plus formelles. Aucun obstacle ne se dressait plus sur sa route, puisque, en France, l’affaire avait été conclue au plus haut niveau, et l’époque était révolue où on déchirait les traités comme de banales feuilles de papier.

La femme hocha gravement la tête et alla baisser, sur les instances de Zofrat, la climatisation qui, effectivement, était poussée à l’excès. Elle s’en revint, servit à nouveau du thé et monologua sur la beauté des ruines que les Romains avaient laissées tout le long du littoral de Cyrénaïque et qu’elle avait visitées durant le week-end précédent. Sans rien dire, Zofrat but son thé et se leva. Il avait compris qu’il était indésirable.

- Je vous attends dans la limousine, lança-t-il à Coplan en prenant congé de la jeune femme.

Quand il fut parti, elle se détendit.

- Le « qui ? » est Lev Yakov. Il s’agit d’un juif soviétique émigré en Israël voici une dizaine d’années. En U.R.S.S., il était déjà le chef d’une mafia à Moscou. Il est parti à temps car les Boudâtes voulaient sa peau à cause d’une famine qu’il a provoquée pour vendre ses marchandises au marché noir. A Tel-Aviv, il a pris son essor tout en restant en relations avec les mafias dans son ancien pays. C’est ainsi qu’il a pu récupérer Karl Unberg. Néanmoins, ses activités ont porté ombrage à la mafia israélienne qui existait avant lui, ainsi qu’aux Américains. 

« En effet, Yakov est responsable de l’importation aux États-Unis de centaines de kilos de drogue en provenance de la plaine de la Bekaa au Liban. Washington voudrait l’extrader, mais Tel-Aviv refuse car Yakov bénéficie de l’Alya, la loi du retour, qui est accordée à tout juif désireux de vivre sur sa terre ancestrale. Néanmoins, pour faire plaisir à leurs alliés américains et, aussi, à la mafia locale, Israël a jeté Yakov en prison. Il n’a pas encore été jugé pour ses activités criminelles mais, quand il le sera, il risque de passer à l’ombre de vingt à trente années et, inutile de vous le préciser, cette perspective ne l’enchante guère, même s’il vend Karl Unberg à Washington pour 500 millions de dollars ! »

- Il pourrait faire l’impasse sur cet argent et troquer Unberg contre l’impunité aux États-Unis, comme Caos le fait en France. Tel-Aviv ne pourrait refuser ce service à ses amis d’Outre-Atlantique.

- Les Américains se moquent de l’argent. Ce qu’ils veulent, c’est que Yakov dénonce les membres de son réseau aux États-Unis et qu’aux procès il témoigne contre eux. La lutte contre la drogue est l’une de leurs priorités actuelles.

- Il n’est pas prêt à le faire?

- Il craint les représailles. Quand, à un tel niveau, on balance, on n’est plus jamais sûr de rien. En prison, vous tournez le dos à un détenu et il vous flanque un coup de couteau entre les omoplates. Dehors, vous entrez dans les toilettes d’un bar, un type vous suit et il vous tire une balle dans la nuque. Ou alors, c’est un camion qui grille le feu rouge et vous écrabouillé. Ou encore, c’est la petite vieille aveugle qui vous tend la maison pour que vous l’aidiez à traverser et vous injecte subrepticement un poison dans le corps. Non, je le sais, vous n’êtes jamais sûr de rien. Vous vivez dans l’angoisse, pire, la terreur !

- Vous avez déjà connu cette situation? questionna-t-il d’un ton doucereux.

- Moi ? Non, jamais ! Personne ne peut m’accuser de l’avoir balancé !

- Grâce à la chirurgie esthétique, Yakov pourrait changer de visage, comme Caos nous demande de le faire pour lui ?

- Yakov n’y croit pas. Il est persuadé qu’un détail physique le trahirait. Ses dents, par exemple, ses empreintes digitales, la forme de son menton, de ses oreilles, de ses sourcils, la couleur de ses yeux.

- La chirurgie esthétique, à ce niveau, accomplit des miracles.

- Je le sais, puisque Caos y croit.

- Vos suggestions, pour Yakov ?

Elle abaissa les paupières, les releva et posa sur Coplan un regard aussi glacé que sa voix.

- Il tient Karl Unberg et ce dernier est celui que vous voulez.

« A vous de vous débrouiller avec vos copains israéliens. »

 

- Cette Zohra a dit vrai, confirma Tourain. Lev Yakov est un puissant capo mafioso en Israël, même si, pour le moment, il est incarcéré. Pour le situer, il est le superviseur des mafias russes, géorgiennes, ukrainiennes, dans lesquelles les juifs étaient nombreux, et qui se sont implantées dans l’État hébreu en supplantant la mafia israélienne qui cherchait son second souffle.

- S’il est si puissant, pourquoi est-il en prison ? objecta Coplan.

- La raison en est simple. Les anciens juifs soviétiques qui composent ces mafias sont des immigrés récents qui n’ont pas encore réussi à se ménager des appuis politiques, à l’inverse des mafieux israéliens. Ces derniers ont fait jouer leurs amitiés à la Knesseth (Parlement israélien) et c’est ainsi que Lev Yakov est tombé.

- L’initiative américaine consistant à demander l’extradition de Yakov m’a donné une idée, intervint le Vieux. Pourquoi ne ferions-nous pas de même ? C’est de bonne guerre. Yakov est fiché à la B.S.P. (Brigade des Stupéfiants et du Proxénétisme). Il semble qu’il soit responsable chez nous de l’envoi de cent cinquante kilos de drogue en provenance, comme l’a indiqué Zohra, de la plaine de la Bekaa au Liban. En conséquence, nous demandons son extradition.

- Joli, admira Coplan ; seulement le temps nous manque. Celui que nous voulons, c’est Unberg. Or, à n’importe quel moment, Yakov peut le vendre aux Américains. Yakov et Caos, c’est du menu fretin, comparés à Unberg.

- Pas Caos, protesta Tourain qui en avait toujours gros sur le cœur que le terroriste puisse un jour être blanchi de ses crimes. 

- Effectivement, le temps nous est compté, concéda le Vieux. Les formalités pour présenter la demande d’extradition seront un peu longues, même si nous mettons les bouchées doubles. Il faudrait trouver un moyen pour gagner un délai qui permettrait de mettre la machine en route.

Coplan réfléchissait intensément.

- Il ne faut surtout pas que les Israéliens se doutent de quoi que ce soit, sinon Unberg nous passe sous le nez, ce qui revient à dire que nous devons, simultanément, bluffer les deux parties.

- Tout à fait, approuva le Vieux.

- Dans ce cas, j’ai peut-être une idée.

Ravi, le patron des Services spéciaux décocha à Tourain un clin d’œil complice.

- Avez-vous remarqué, mon cher divisionnaire, que notre ami Coplan nous sort toujours des situations les plus embrouillées. Voyons, quelle est cette bonne idée ?

 

 

 

Avec un grand éclectisme, Djindjie avait coordonné les actions de rénovation des hôpitaux et dispensaires publics du secteur musulman de Beyrouth pour le compte de l'organisation Médecins de la Terre, après avoir étudié la gestion administrative d’un grand club de vacances en Tunisie et avoir passé quelque temps aux Antilles françaises et en Guyane en tant que contractuelle de l’U.N.I.C.E.F. Au début des années 80, elle était parvenue à infiltrer Greenpeace et ses écologistes, jouant si bien son rôle en Nouvelle-Zélande que ceux qu’elle côtoyait n’auraient jamais imaginé qu’elle était un agent Alpha (Agent clandestin disposant d'une ou plusieurs couvertures cachant ses vraies activités) ayant le grade de capitaine à la D.G.S.E.

C’était une Chinoise de Taïwan, née en France, dont un frère était officier aviateur. Plante superbe, elle cherchait à le dissimuler en adoptant des vêtements amples, informes, et des coiffures qui l’enlaidissaient, sans oublier les lunettes austères, pareilles à celles d’une institutrice anglaise dépeinte par Dickens.

Cette façade terne, voire sévère, avait trompé les Médecins de la Terre, les recruteurs de l’U.N.I.C.E.F. et les faux écolos de Greenpeace, si bien que, derrière ces paravents, elle avait accompli sans difficulté les missions que le Vieux lui avait confiées.

Ses dons pour la métamorphose étaient tels que, comme par un coup de baguette magique, elle se transformait, en moins d’une heure, et devenait alors une poupée adorable, pleine de charme, aux yeux à la fois rieurs et énigmatiques, et au corps envoûtant.

Djindjie avait tous les talents et, entre autres choses, elle chantait. Voix rauque et sensuelle, sexy et jazzy. Deux ans plus tôt, investie d’une mission importante, elle s’était camouflée en chanteuse et avait décroché un contrat de deux semaines au bar de l’hôtel Shangri-La à Singapour. Tombé follement amoureux d’elle, un pianiste canadien lui avait composé une chanson qu’elle interprétait dans son répertoire. Coplan s’en souvenait encore. C’est pourquoi, quand elle entra dans son bureau, il se mit à fredonner :

Write no more bluesy charades for me, Djindjie, Walk no more merry parades for me, Djindjie...

Elle arbora un sourire radieux.

- Tu te rappelles ?

- Les nuits de Singapour peuplent encore mes rêves.

- Flatteur !

Le jean en satin duchesse moulait étroitement ses hanches luxuriantes et Coplan saliva. Bien vite, il refréna son désir. Singapour était loin et l’heure n’était pas aux galipettes.

- Prends une chaise. Nous en avons pour plusieurs heures si nous voulons mettre au point chaque détail de ta mission.

 

Le lendemain, Djindjie s’embarqua à bord du vol 1308 d’Air France à destination de Tel-Aviv.

« - Pas besoin de brouiller les pistes et de recourir à un itinéraire en zigzags, avait précisé Coplan, tu es censée avoir fait escale à Paris. Donc, vol direct. » 

A l’aéroport Ben Gourion, l’attendait Rafael Avigdor, l’avocat de Lev Yakov. Costume clair, cravate pastel, petite moustache, ses traits portaient les stigmates d’une lassitude extrême. Sa taille qui n’était pas grande, se voûtait. Des poches bleuissaient sous ses yeux et des fils blancs brillaient dans ses cheveux d’ébène. Un bourreau de travail, conjectura-t-elle.

Le regard cynique d’Avigdor l’inspecta des pieds à la tête. Certes, elle ne ressemblait guère à la Djindjie que Coplan avait accueillie la veille dans son bureau. Tailleur strict démodé, chaussures à talons plats, les lunettes d’institutrice anglaise chaussant son nez, sans maquillage, les cheveux noués en chignon, elle évoquait les pétroleuses complices de la Bande des Quatre.

Satisfait, il lui tendit une main à la paume moite.

- Content de vous rencontrer, madame Tchang Kao Tsi.

- Tchang suffira, fit-elle d’un ton sec. Tout est arrangé ?

- J’ai fait le nécessaire. Sans problème, j’ai obtenu un permis de communiquer. On va chercher vos bagages.

- Je n’ai qu’un bagage à main car je n’ai pas l’intention de m’éterniser à Tel-Aviv.

- Comme vous voudrez.

Sans problème, elle passa les contrôles de douane et d’immigration en présentant son passeport en provenance de Chine populaire, qui était parfaitement authentique si l’on exceptait la fausse identité. La D.G.S.E. en possédait tout un lot qui lui avait été vendu, avec les cachets secs et humides, par un fonctionnaire du ministère des Affaires étrangères de Pékin. Celui-ci, l’argent reçu, s’était échappé à Hong Kong et, de là, à Taïwan. 

Dans la Volvo de l’avocat, ils gagnèrent la maison d’arrêt d’Abuk Abir où le permis de communiquer obtenu par Rafael Avigdor autorisa Djindjie à l’accompagner jusqu’au parloir réservé aux défenseurs des détenus.

L'air sentait le désinfectant à une dose telle que les narines en étaient agressées.

- Il y a des politiques, ici ? s’enquit-elle.

- Non. rien que des droit commun.

Lev Yakov arriva enfin. De loin elle l’avait aperçu, se dandinant d’un air faraud entre ses deux gardiens, vêtu d’une chemise et d’un pantalon de toile grise, et chaussée d’espadrilles. C’était un grand et bel homme, au type slave accentué, sans rien de sémite dans ses traits. Blond, yeux bleus, pommettes haut perchées, peut-être quarante ans. Derrière son front large et bombé, on devinait l’intelligence. Sa silhouette athlétique, son teint frais et rose, attestaient d’une excellente condition physique.

Avec curiosité, il examina Djindjie. Visiblement, elle ne lui plaisait pas. Habitué aux jolies femmes, il trouvait celle-ci sans aucun intérêt. Aussi esquissa-t-il une moue déçue.

Les deux gardiens restèrent dans le couloir pour surveiller leur prisonnier. Avec la même sécheresse dans la voix, Djindjie pria Avigdor de sortir. Choqué, ce dernier protesta.

Yakov trancha :

- Allez attendre dehors.

Vexé, l’avocat fusilla Djindjie du regard, puis quitta le parloir pour faire les cent pas devant les deux gardiens qui conservaient sur leur visage un masque d’impassibilité.

Malgré le panneau « interdiction de fumer », Yakov sortit un paquet de Tri Lochada (Trois chevaux. Tire son nom du dessin qui, sur le paquet, représente une troïka), des cigarettes russes faites de tabac noir de Géorgie, fort appréciées dans le pays d’où il venait. Djindjie déclina l’offre car elle détestait le tabac noir. En revanche, elle alluma une Vogue mentholée.

- Je vous écoute, invita Yakov en croisant effrontément ses jambes sur la table.

- Je suis envoyée par Pékin, attaqua-t-elle avec tonus. Nous savons que vous avez kidnappé Karl Unberg, ce grand savant, et que vous le détenez ici en Israël. Nous sommes également au fait de vos tractations avec les Américains. Cinq cents millions de dollars, c’est là le prix que vous exigez pour leur livrer ce scientifique. Je me trompe ?

Yakov n’avait tiré que quelques bouffées indolentes de sa cigarette. A l’issue de ce préambule, il la jeta précipitamment sur le sol en ciment et l’écrasa d’un coup de talon.

- Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? répliqua-t-il, faussement hargneux.

Nullement démontée, Djindjie martela :

- Nous sommes prêts à surenchérir et à doubler la mise. Un milliard de dollars.

Yakov devint tout pâle et se leva pour s’adosser au mur.

- Vous voulez connaître les modalités de paiement ? appuya-t-elle.

Abasourdi, Yakov demeura silencieux.

- Paiement à la Far East Banking and Savings Corporation à Hong Kong. A l’avance. Au nom que vous indiquerez. Délai, un mois après votre accord. Dans la semaine qui suivra, il vous appartiendra de nous remettre Karl Unberg à Chypre dans les conditions que nous vous communiquerons. Dans l’éventualité où vous nous donneriez votre accord tout en ayant l’intention de nous escroquer, je précise ceci en raison de votre passé criminel, sachez que le Cung Chiou, notre service secret, bien que moins connu que l’ex-K.G.B., la C.I.A. ou le Secret Intelligence Service, est extrêmement performant pour retrouver et exécuter ceux ou celles qui nous ont trahis. En outre, il leur fait subir ces supplices chinois dont le raffinement et la cruauté sont inimaginables pour quelqu’un qui ne les a pas expérimentés.

« Certains agents du Cung Chiou raffolent du bambou. Vous connaissez le principe ? Non ? Je vais vous le décrire. On déculotte le traître et on le fait asseoir de façon que pénètre dans son anus une tige de bambou qui dépasse du sol de deux centimètres. Aux dires d’amateurs, la sensation, au début, est agréable. Solidement attaché, le captif ne bouge plus de sa position. Or, le bambou offre la particularité de pousser d’un centimètre chaque jour. Au bout de deux semaines, la tige a ainsi perforé les intestins, la rate, le foie, et le sujet meurt dans d’horribles souffrances. »

Yakov était verdâtre. Djindjie arbora un sourire charmant.

- Mais, évidemment, cette issue fatale ne vous concerne pas, car je n’imagine pas que, si nous faisions affaire, vous envisagiez de nous doubler, tovarichtch.

- Un milliard de dollars..., répéta le mafieux, éberlué.

Il se massa les poignets.

- Vous avez mon accord, lâcha-t-il impulsivement.

- Vous avez bien réfléchi ? Vous savez, quand quelqu’un traite avec nous, il ne peut faire machine arrière. Souvenez-vous du bambou.

Yakov eut une réaction rageuse.

- A vous entendre, j’ai l’impression que vous êtes asexuée, que vous êtes un parfait robot.

Elle se leva à son tour.

- Je suis un robot. Nous avons des secrets en Chine. Nous savons gommer chez un individu tout sentiment humain. C’est une grande force. C’est pourquoi, un jour, nous serons les maîtres du monde. Heureuse de vous avoir rencontré. Je reviendrai dans un mois.

- La Far East Banking and Savings Corporation, c’est une grande banque ?

- La plus grande de Hong Kong. Elle présente un gros avantage : elle nous appartient. N’ayez aucune crainte, cependant. Vous aurez tout loisir de faire transférer l’argent ailleurs, où il vous conviendra. Et cela, avant que vous nous livriez Unberg. Au fait, votre avocat est-il au courant à ce sujet ?

- Non. Il ignore tout d’Unberg. Ne pourriez-vous pas, cependant, faire un effort ? Par exemple, virer un million de dollars pour prouver la véracité de vos intentions ?

- C’est exclu. Il faut vous en tenir à nos conditions. Je vous revois dans un mois.

Sur ce, elle tourna les talons pour rejoindre Avigdor dans le couloir.

- Partons, ordonna-t-elle d’un ton sans réplique.

L’avocat hésita. Il aurait aimé s’entretenir avec son client, mais celui-ci sortait à son tour du parloir et, sans un regard pour lui, faisait signe aux gardiens de le ramener dans sa cellule.

Avigdor, durant le trajet jusqu’à l’hôtel où Djindjie avait réservé sa chambre, ne prononça pas une parole. Il boudait, c’était flagrant. Peu encline à entretenir la conversation, elle resta muette elle aussi. Quand il s’arrêta devant le porche, il s’enquit avec effort :

- Vous repartez quand ?

- Je ne sais encore.

- Vous n’avez qu’un bagage à main, rappela-t-il.

- C’est déjà du luxe. Habituellement, une brosse à dents me suffit.

- Vous savez, votre entretien avec Yakov peut se révéler préjudiciable pour ma défense. Il serait sans doute bon que je sache ce dont vous avez parlé.

- Il ne m’appartient pas de vous le dire. Je suggère que vous interrogiez votre client.

Elle ouvrit la portière, rafla son sac de voyage sur la banquette arrière, lança un « Au revoir » désinvolte et entra dans l’hôtel.

A peine verrouillée à l’intérieur de sa chambre, elle appela un numéro convenu. Coplan décrocha.

- Write no more bluesy charades for me, Djindjie, fredonna-t-elle.

Coplan raccrocha, satisfait. Il avait gagné un mois, à condition, bien sûr, que les Américains ne surenchérissent pas sur la prétendue offre chinoise. Zohra avait été claire : « Les Américains se moquent de l’argent, ce qu’ils veulent, c’est que Yakov dénonce les membres de son réseau aux États-Unis et, qu’aux procès, il témoigne contre eux. La lutte contre la drogue constitue leur priorité actuelle. »

Là résidait le danger.

Pour d’évidentes raisons de sécurité et éviter d’être repéré en compagnie de Djindjie, il s’était embarqué à Orly-Sud sur le vol d’El Al LY 324 deux heures après l’agent Alpha, et à Tel-Aviv avait choisi un hôtel différent du sien.

Bien que l’on soit dimanche, il avait quand même obtenu un rendez-vous avec Simon Sherf, patron de la Shaback (Anciennement le Shin-Beth, Sécurité Intérieure, équivalent israélien de la D.S.T.), à l’Institut (Dénomination officielle du Mossad, abréviation d’institut de Renseignements et d’Opérations spéciales). Il se changea, s’habilla avec soin, car l’Israélien détestait le négligé vestimentaire.

Lorsqu’il fut prêt, il téléphona au Vieux et lui transmit une phrase code pour l’informer que Djindjie avait réussi. Ensuite, il quitta sa chambre, héla un taxi et lui donna une adresse dans Hakirya, un quartier résidentiel qui accueillait de nombreux ministères.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

De petite taille, mince, élégant, les cheveux prématurément blanchis, le regard attentif et parfois dur, le teint basané, la lèvre coupante, Simon Sherf était le plus jeune directeur jamais nommé à la tête de la Shaback. Il est vrai qu’il était un des plus brillants katsas (Officier traitant) ayant jamais opéré au sein du Mossad et que sa conduite avait été remarquable en tant que patron de la Kidon (Littéralement, la baïonnette. Branche exécution et kidnapping du Komemiute, instance supérieure du Mossad). Obsédé par le secret, sa grande force auprès de ses supérieurs résidait dans sa capacité à développer des vues et des analyses non conventionnelles qui les séduisaient.

- Je suis étonné que vous vous intéressiez aux diverses mafias qui sévissent dans notre pays, énonça-t-il avec scepticisme.

- En France, nous sommes menacés par un fléau similaire, bluffa Coplan.

- Que voulez-vous dire ?

- Un jour ou l’autre, les Européens de l’Est envahiront la France. C’est inéluctable. Celui qui meurt de faim émigre vers le pays où règne la prospérité. Croyez-vous que les juifs soviétiques arriveraient ici en masse si la prospérité dans l’ex-U.R.S.S. était supérieure à celle d’Israël ?

- D’accord avec vous.

- Et les mafias suivent automatiquement les émigrants, c’est une fatalité contre laquelle nous ne pouvons lutter. Donc, il faut recourir à la prévention, d’où ma mission d’information sur les problèmes que vous connaissez.

- Vous n’avez pas tort, concéda Sherf d’un ton triste. Voyez comme le sort est injuste. Notre État témoigne d’un grand altruisme afin de changer la destinée des juifs de l’ancienne Union soviétique. Conformément à la loi de l’Alya, nous les accueillons chez nous et préparons leur avenir. Pourquoi faut-il qu’à ce troupeau soient mêlées des brebis galeuses ? 

- Pour ne pas dire des loups dans la bergerie. Quelle est la situation, exactement ?

- Quatre cent mille immigrants en provenance de l’ex-U.R.S.S. sont arrivés en deux ans. On en attend cinq cent mille cette année. Ainsi, sur près d’un million de nouveaux habitants nous estimons que nous devrons absorber vingt mille bandits.

- C’est énorme.

- Les nouvelles autorités là-bas sont heureuses de s’en débarrasser. Ces gens vont pourrir notre pays. Il existe une rivalité dangereuse entre la mafia proprement israélienne qui prospérait avant leur arrivée et ces bandes avides de prendre la suprématie. Déjà s’amorce une guerre des gangs qui n’a rien à envier, je vous l’assure, à celle, légendaire, des années vingt à Chicago. Avec une férocité incroyable, ces nouveaux criminels ont pris le contrôle de la prostitution en amenant avec eux leurs gagneuses, du trafic de drogue, de voitures, pour ne laisser à la mafia israélienne que les jeux clandestins.

- Trafic de voitures ? se fit préciser Coplan.

- Chaque immigrant a droit à une voiture à un prix détaxé. Par exemple, sur le marché, une Mercedes vaut 150 000 shekels (shekel = 2 francs). L’immigrant l’obtient pour 30 000. A l’immigrant totalement démuni, la mafia rachète ce droit pour 20 000 et revend la Mercedes 120 000. Bénéfice net : 70 000. Si les choses se cantonnaient dans ce domaine, ce ne serait pas trop grave, mais il y a pire. Ces mafias venues de Russie, de Biélorussie, de Géorgie, d’Ukraine, des pays baltes, s’acoquinent avec les Palestiniens et leur fournissent des armes et des explosifs. C’est de la pure trahison.

- Nous envisageons d’extrader l’un de vos gêneurs.

- Lequel ?

- Lev Yakov.

- Une belle canaille. Quelle raison invoquez-vous ?

- Importation de drogue en France. C’est la raison officielle. En réalité, nous pensons qu’il serait susceptible de nous livrer des renseignements importants sur les terrorismes corse et basque. Pour ce dernier, nous agissons de concert avec l’Espagne. Vous connaissez la prudence traditionnelle de ce pays et ses liens privilégiés avec les Arabes. Aussi ne souhaite-t-il pas négocier directement avec vous.

Coplan était assez satisfait de la sauce qu’il mélangeait. Par tous les moyens, il convenait d’égarer Tel-Aviv sur de fausses pistes et ne pas éveiller son attention sur les objectifs réels.

D’ailleurs, Simon Sherf tombait dans le panneau :

- Je savais bien que, intrinsèquement parlant, les mafias ne vous intéressaient pas. Elles se situent hors de votre champ habituel d’activités. Maintenant, pour être franc avec vous, je ne suis pas sûr que l’extradition vous soit accordée. En tout cas, très amicalement je vous préviens, j’opposerai mon veto.

- Pourquoi ?

- Yakov est justement un de ces salopards qui vend des armes et des explosifs aux Palestiniens. Je ne tiens pas à ce qu’il s’envole dans la nature, hors de notre contrôle.

En tant que patron de la Shaback, Simon Sherf était intéressé au premier chef par le maintien de l’ordre. Les virulentes attaques des Juifs libéraux contre la Shaback le laissaient de marbre, bien qu’il soit personnellement mis en cause au sujet des pratiques de ses services à l’égard des Arabes des territoires occupés. La gauche israélienne estimait inadmissible qu’envers les Palestiniens la Shaback ait recours aux méthodes dont avait tant souffert le peuple juif.

Pour elle, l’Institut était devenu un éléphant fou furieux ayant échappé au contrôle de ses cornacs, ou un monstre à la Frankenstein qu’il convenait de démanteler au plus vite.

Indifférent à ces critiques, Simon Sherf poursuivait son travail avec acharnement.

- Si vous vous opposez à l’extradition, alors laissez-moi consulter le dossier de Yakov. J’y trouverai peut-être un indice qui me conduira où je veux aller ?

- J’en doute, mais j’accède à votre demande.

- J’ai aussi un autre service à vous demander.

Ce n’était pas son habitude et, pourtant, le chef de la Shaback éclata de rire.

- Avec vous, il faut donner jusqu’à sa dernière chemise, se moqua-t-il.

- Quand vous n’étiez encore qu’un katsa, vous agissiez comme moi ! riposta Coplan, amusé. A ce sujet, des tas d’histoires plus ou moins authentiques couraient sur vous chez les gens de la Saïfanim (« Poisson rouge » : Division du Mossad chargée de l’O.L.P.) !

 

 

 

On sonnait avec frénésie. Coplan se leva et marcha vers la porte. Le cabinet médical qu’il avait loué dans Ben Yehuda, une des principales avenues de Tel-Aviv, se logeait au premier étage et, en raison de l’intense circulation automobile, le bruit était à peine tamisé par le double vitrage.

Il ouvrit. Quatre hommes se trouvaient sur le palier. Le premier exhiba une carte et un insigne.

- Police.

Coplan, prestement, pivota sur ses talons pour s’enfuir vers la porte de service qui permettait de gagner la cour, le parking et l’immeuble jumeau sur l’avenue parallèle au nord.

Il fit quatre pas avant d’être brutalement plaqué sur la moquette. Du tranchant de la main, quelqu’un lui cisailla nuque et il partit en exploration dans un tunnel à l’extrémité duquel un Simon Sherf éclatait de rire. En un tour de main, ses poignets furent ramenés dans le dos et menottés avant que son corps ne soit soulevé et emporté à bord d’une camionnette qui stationnait devant l’immeuble. Durant le trajet, il reprit ses esprits. Cependant un tambourin persistait à marteler ses tempes.

Au quartier général de la police, on l’installa dans une vaste pièce dans laquelle étaient rassemblés une demi-douzaine de détectives. Un colosse aux moustaches tombantes et au regard froid s’approcha de lui.

- Commissaire Ygal.

A présent, Coplan avait complètement récupéré, malgré une légère migraine, et son tonus habituel lui revenait.

- Heureux de vous voir, commissaire. Sans doute allez-vous me fournir des explications sur ce déni de justice. Qu’ai-je fait pour mériter un tel traitement ? Enfin, de quoi m’accuse-t-on ?

- Vous allez le savoir.

Le commissaire s’assit et, un à un, examina les divers éléments découverts dans les poches de Coplan, qui, d’ailleurs, tenaient à peu de choses : passeport, argent, briquet, cigarettes, et divers autres objets qu’un homme possède sur lui. Ceci fait, il appela un de ses hommes.

- Amène-la.

Le policier partit et revint, accompagné par une jolie jeune femme brune qui fulminait de colère.

Dès qu’elle vit Coplan, elle leva un poing rageur et commença à l’injurier grossièrement :

- Salaud, sadique, fils de pute, chacal puant ! J’espère qu’on va te couper les couilles !

- Eh là ! protesta Coplan avec vigueur. Que signifie ce cirque ?

Ygal fit asseoir la femme et posa sur Coplan un regard glacé.

- Elle s’appelle Mira Hofi. Vous la connaissez parfaitement puisqu’elle est une de vos clientes.

Un policier tendit un carnet de rendez-vous.

- Nous l’avons trouvé dans son cabinet médical. Le nom de Mira Hofi y figure à trois reprises.

De l’ongle, il soulignait les inscriptions. Coplan se pencha.

- Ce n’est pas mon écriture ! cria-t-il. Dans mon pays, fabriquer de fausses preuves constitue un crime. Pour qui me prenez-vous, un terroriste ?

- Quel culot ! Quel aplomb ! s’énerva la femme.

- Calmez-vous, tous les deux ! intima le commissaire d’une voix rude.

Tourné vers Coplan, il détailla :

- Mira Hofi est cliente du cabinet de radiesthésiste que vous avez ouvert ici sans autorisation et sans diplôme reconnu. Votre spécialité : l’imposition des mains et l’hypnose. Lors de sa troisième visite, aujourd’hui, vous avez placé Mira Hofi sous hypnose et avez profité de son état pour la violer.

- Je voyais tout, j’entendais tout, mais j’étais incapable de réagir, de crier, d’appeler à l’aide. J’étais hypnotisée ! explosa la femme en se jetant sur Coplan, les griffes en avant.

Deux policiers la forcèrent à se rasseoir.

- Vous niez ? s’enquit le commissaire.

Coplan haussa les épaules.

- Naturellement. Cette femme fabule. C’est bien la première fois de ma vie que je la vois.

Le commissaire fit signe aux policiers qui surveillaient la jeune femme.

- Emmenez-la et enregistrez officiellement sa plainte.

Elle cracha encore quelques injures obscènes à l’intention de Coplan et Ygal ricana.

- Elle n’a pas tort. Vous êtes un beau dégueulasse ! Hypnotiser vos clientes pour les violer, c’est drôlement tordu ! D’habitude, vous êtes moins subtil. Vous attaquez les femmes pour les violer, plutôt dans la rue, dans un parking ou dans un coin isolé de plage.

Coplan secoua la tête avec impatience.

- Vous délirez. Je suis arrivé à Tel-Aviv il y a quinze jours et j’aurais déjà fait tout ça ? Que suis-je, à votre avis, un météore ?

- Les fous ont toutes les audaces. C’est même à ça qu’on les reconnaît.

Le commissaire claqua des doigts et un de ses subordonnés lui tendit une chemise cartonnée qu’il ouvrit pour en extraire une grande feuille de papier à dessin sur laquelle était croqué un visage.

- Un portrait robot. Exécuté à partir des renseignements fournis par vos trois victimes. La première, violée il y a huit jours dans la rue Salomé ; la deuxième, qui a subi le même sort dans le parking Achabeh deux jours plus tard ; et la troisième que vous avez rouée de coups avant de la violenter sur la plage de Natanya (Ville balnéaire au nord de Tel-Aviv). Regardez ce visage. C’est vous tout craché !

Coplan fixa la feuille de papier. Le dessin était quasiment une photo anthropométrique. On devinait l’artiste pointilleux, soucieux du détail, sourcilleux sur l’exactitude du trait. Devant un tel chef-d’œuvre, le juge le plus sceptique au monde aurait instantanément rendu un verdict de culpabilité. Le travail était admirablement exécuté.

- Hein, qu’en dites-vous ? jubila le commissaire.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Le vacarme des verrous que l’on tirait réveilla Coplan qui se frotta les yeux sous la lumière crue inondant brusquement la cellule.

- Debout ! cria le gardien dans un anglais fortement teintée d’accent hébreu.

Coplan bascula à bas de la couchette.

- Un interrogatoire, à cette heure ? protesta-t-il. Il fait encore nuit.

- Vous changez de cellule.

- Pourquoi ?

- Pour la première fois de son histoire, la prison d’Abuk Abir accueille des Palestiniens transférés ici. Alors, on resserre les rangs des droits communs. Ramassez vos affaires.

Son baluchon sous le bras, Coplan fut conduit dans l’aile C qui avait récemment été restaurée dans le style luxueux, si bien que les détenus l’avaient baptisée Herzelia (Quartier de la capitale considéré comme le Neuilly de Tel-Aviv).

Sa nouvelle cellule était plus confortable mais aussi plus exiguë. Il rangea ses affaires, se recoucha et se rendormit.

A dix heures, il fut conduit à la cour de promenade en compagnie d’une dizaine d’autres détenus parmi lesquels Yakov. Ce dernier, appartenant au genre solitaire, s’adossait à un mur et allumait une Tri Lochade. Avec nonchalance, Coplan s’approcha, ce qui déplut au mafieux.

- Qu’est-ce que tu veux, toi ? aboya-t-il.

Coplan parla en français :

- Tu te souviens de moi mais tu ne me reconnais pas.

Yakov fronça les sourcils.

- Qui es-tu ? questionna-t-il dans la même langue.

- Jean-Marc Bastien. Rappelle-toi l’opération dans la plaine de la Bekaa, en 87, l’acheminement de la came sur Marseille et ces fichus douaniers qui ont failli tout foutre en l’air. Heureusement, tu étais là, tu nous a sauvé la mise.

Flatté, Yakov se rengorgea, puis, brutalement, sa lèvre s’ourla de mépris.

- Ainsi, tu es la balance ou, plutôt, la superbalance.

- C’est vrai, mais tu as vu mon nouveau visage, entendu mes nouvelles cordes vocales ? Réussite totale, non ?

Yakov l’inspecta des pieds à la tête.

- Tu es plus grand, plus costaud.

- Le traitement spécial.

Avec les doigts, Coplan releva sa lèvre supérieure et abaissa sa lèvre inférieure.

- Et mes dents ? Un chef-d’œuvre. Elles ont été remplacées. Sur les racines on en a vissé de nouvelles. Pour te retapisser, les flics ont un truc infaillible : les oreilles. Eh bien, le dessin des miennes a été modifié. Tu veux que je te parle de mes empreintes digitales ? Ma peau a été enlevée et remplacée par celle d’un mec qui venait de mourir et qui n’avait jamais eu de fiche anthropométrique. Ainsi, mes empreintes digitales sont aussi neuves qu’une bagnole qui sort de l’usine ! Étonnant, non ? Je vais te dire, il y a des gens qui croient en Dieu, qu’il s’appelle Allah, Jéhovah, Vichnou ou Bouddha, moi je crois dans la science et j’en apporte la preuve.

Nerveusement, Yakov ralluma une Tri Lochada au mégot de la précédente.

- Tu fumes toujours tes saloperies russes ? railla Coplan.

L’autre secoua la tête.

- C’est incroyable, ton histoire. Tu as balancé tous tes amis aux Français. Ils sont tous en taule et toi aussi tu y es, à présent. Alors, à quoi t’ont servi tes nouvelles empreintes ? A ton tour tu vas être fiché !

- L’affaire pour laquelle je suis ici est du bidon, elle a été arrangée pour que je te rencontre. Les flics français et israéliens marchent la main dans la main.

Yakov leva la main.

- Attends, attends, tu vas trop vite pour moi. Recommençons. La plaine de la Bekaa, les douaniers de Marseille, d’accord, tu connais des détails sur moi, mais ce n’est pas suffisant. Je ne suis pas un gogo, je n’avale pas les choses aussi facilement. A la Bekaa, qui était le chimiste ?

- Un Corse, Dominique Santucci. Toi seul sais où il se cache en Provence et où tournent ses labos secrets.

- Au Liban, j’étais accompagnée par une femme. Qui?

- Je n’ai jamais su son nom ou, plutôt, je l’ai oublié. Quelque chose comme Florence ou Pascale. Une Française, en tout cas.

- Tu te trompes sur toute la ligne. Elle était grecque et son prénom était Angeliki.

- Mais je me souviens de sa tête, rétorqua Coplan. Une grande brune, mince, avec des yeux verts et des cheveux coupés à la garçonne. Pas très jolie. Tu méritais mieux.

Yakov resta un instant sans voix.

- A quel hôtel étions-nous à Marseille ?

- Au Concorde-Prado.

- Qu’avons-nous fait en attendant l’échange ?

- Une partie de poker effrénée dans la chambre.

- Avec quoi je t’ai baisé la gueule ?

- Avec un carré de quatre alors que j’avais un full aux as.

- Qui était là ?

- En dehors de nous deux, ton Angeliki qui ne savait pas jouer et n’arrêtait pas de perdre, deux Corses que personne n’a plus jamais revus depuis ce jour-là.

- Leurs noms ?

- Jo et Toni, c’est tout ce que je sais.

- Pas Toni, Roni. Bon, ce n’est pas grave. Autre chose, je...

La sirène mugit, mettant fin à la promenade. Comme des chiens de berger, les gardiens se préciprièrent, firent aligner les détenus et, en fille indienne, ces derniers regagnèrent leur cellule.

Coplan s’allongea sur la couchette. Il était assez satisfait de sa prestation, nourrie des confidences du vrai Jean-Marc Bastien avec qui il avait passé de longues heures dans un appartement discret de Versailles qui appartenait à la D.G.S.E. Au-dehors, veillaient les policiers de la D.S.T. et des agents du Service Action. Pas de danger que le tête-à-tête soit troublé. Grâce à sa transformation physique, l’intéressé était doté d’une belle assurance. En outre, sa mémoire était étonnante, si sa moralité ne l’était pas.

Sans enjolivures, avec une sobriété de bon aloi, il avait livré l’intégralité de ses connaissances sur Yakov. Ce qu’il avait pu oublier, Coplan le lui avait extorqué. Ainsi ce dernier était-il entré sans mal dans la peau du personnage, après de longues séances de répétitions.

Naturellement, la construction aurait été impossible sans la collaboration de Simon Sherf et la mise en place de ses exécutants, sans le montage sophistiqué des faux viols et les plaintes des agents féminins de la Shaback.

« - A charge de revanche », avait rappelé l’Israélien qui préparait l’avenir.

Rien à redire. Dans le domaine du Renseignement, c’était donnant, donnant, bien que, pour être objectif, les Israéliens soient largement créditeurs, leurs Services spéciaux étant les meilleurs du monde. Ils semblaient toujours posséder une longueur d’avance sur leurs rivaux, sauf, apparemment, dans l’affaire Karl Unberg.

Le lendemain, à la promenade, ce fut Yakov qui prit l’initiative

- Je n’ai pas dormi de la nuit.

Effectivement, il offrait des traits tirés, des poches sous les yeux et des lèvres violettes.

- Il ne faut pas te laisser aller, renvoya Coplan, ironique. Tu es ici pour pas mal de temps. Si ce que l’on m’a dit est exact, quand tu passeras devant les juges, tu en prendras pour au minimum vingt ans. Même avec les remises de peine, tu dois compter sur douze, quinze ans effectifs. Dans ce cas, mieux vaut te mettre tout de suite à la gymnastique pour te conserver en forme et arrêter de fumer tes saloperies de cigarettes russes.

- Tu as dit hier que tu étais ici pour me rencontrer ?

- Et te fournir une preuve que la chirurgie esthétique et la science accomplissent des miracles.

- Donc, tu prétends être Jean-Marc Bastien.

- Je le suis.

- Et ta voix ? Je ne la reconnais pas.

Coplan haussa les épaules avec un rien de mépris.

- Modification des cordes vocales. L’abc du métier, pour un chirurgien.

Yakov digéra le renseignement tout en allumant une Tri Lochada.

- Si je comprends bien, tu es chargé de me contacter. Pourquoi ?

- Pour faire de toi une super-balance, comme moi, assena brutalement Coplan. Les flics français veulent ton réseau en France. En échange, ils t’offrent l’immunité, l’hospitalité et un nouveau physique, comme le mien. Seulement, ils savent que tu es sceptique sur ce point. Alors, ils ont monté tout ce cinéma avec les Israéliens pour que je me présente à toi comme preuve vivante de leur réussite scientifique. Si je n’avais pas évoqué ces souvenirs communs, m’aurais-tu reconnu ?

- Non, avoua Yakov.

- Tu vois bien !

- Qu’est-ce qui prouve à tes flics que j’ai envie de balancer mon réseau en France ?

- Ton intérêt. Ici, je l’ai dit, c’est douze, quinze ans de prison garantis. Chez eux, c'est la liberté.

- La liberté et le fric ?

- Non, pas de fric. La France n’est pas assez riche pour t’entretenir. Elle estime que tu as dû te goinfrer de ce côté-là et que tu as amassé un petit trésor probablement en sécurité quelque part.

Coplan avait hésité. Promettre de l’argent aurait constitué un élément supplémentaire susceptible d’emporter l’adhésion. Néanmoins, Yakov était rusé et, avec lui, il convenait de respecter la vraisemblance et ne pas exagérer. Souvent, les projets les mieux montés achoppaient sur un point de détail, simplement parce qu’il était invraisemblable.

D’ailleurs, l’ex-Soviétique avait vu immédiatement la faille :

- Et toi alors ? De quel fric vis-tu ?

- Moi j’ai toujours été une fourmi même si j’ai fait croire que j’étais une cigale.

Son interlocuteur ignorant les fables de La Fontaine, Coplan dut lui expliquer la différence entre la fourmi et la cigale, ce qui amena un sourire amusé sur les lèvres de son interlocuteur.

- Donc, t’étais une fourmi. Et ton fric ?

- En Suisse. Bien planqué. Je vis dessus.

- Raconte-moi un peu ta vie.

- Rien d’extraordinaire. Je jouis d’une liberté totale. Une condition : je ne touche plus à rien d’illégal. Si je brisais cet accord, alors les flics me balanceraient aux amis de ceux que j’ai donnés, et ce serait ma fête ; pas besoin de te l’expliquer en long et en large.

- Tu es une vraie salope.

- Il ne tient qu’à toi de m’imiter, répliqua Coplan d’un ton cynique.

- Et quel serait l’intérêt des Israéliens de me laisser sortir de ce trou ?

- Là, on touche à la haute politique et, pour être franc, je suis paumé dans ce domaine. Paris te troque à Tel-Aviv contre quelque chose. Quoi ? Je l’ignore.

Ici encore, il était impératif de se cantonner dans la vraisemblance. A son niveau, le pseudo Jean-Marc Bastien n’était pas censé évoluer à l’aise dans les relations diplomatiques entre États. Ce n’était qu’un émissaire chargé de tendre la perche. Rien de plus.

- Et quelles garanties me donne-t-on ?

- Le fait d’être sorti de la prison d’Abuk Abir et de te retrouver à Paris, n’est-ce pas une garantie ?

Narquois, Yakov contra :

- Et si, après que je balance, on me renvoie ici ? Tu sais ce que l’on dit en Russie ? « Si vous voulez faire des affaires, apprenez l’anglais. Si vous voulez être soldat, apprenez l’allemand. Si vous vous sentez l’âme musicienne et le cœur à chanter, alors chantez en russe. Si vous voulez parler d’amour, apprenez l’italien, et si vous voulez mentir, apprenez le français. » D’ailleurs, le mensonge est une spécialité des diplomates et c’est pourquoi le français a longtemps été leur langue.

- Je ne suis pas diplomate.

- C’est tout comme. Tu es l’envoyé spécial des flics français, tu es leur ambassadeur, et tu parles français, la langue la plus propice au mensonge.

- Puisque tu es si futé, brusqua Coplan, démerde-toi tout seul et tire comme un grand tes douze ou quinze années de cabane.

Sur ce, il tourna les talons et alla s’adosser au mur opposé, à côté de détenus qui jouaient au trictrac.

Dans l’après-midi, Yakov reçut la visite, en compagnie de son avocat Rafael Avigdor, d’un émissaire de la C.I.A., un géant texan au teint rouge brique et aux cheveux roux et crépus.

- Vous avez réfléchi ?

Yakov fit partir son avocat. Quand, vexé, il fut sorti dans le couloir, le mafieux posa une fesse sur le coin de la table et, avec aplomb, laissa tomber :

- Il me faut le double.

Effaré, l’Américain prit le temps d’extraire de sa poche un grand mouchoir à carreaux et de s’éponger le front.

- Vous parlez bien de Karl Unberg? chevrota-t-il.

- De lui-même.

- Si je comprends bien, vous exigez un milliard de dollars ?

- Il les vaut.

- Vous êtes mal placé pour le savoir puisque vous n’êtes pas technicien en la matière.

- C’est vrai. Seulement, je suis un commerçant et j’obéis à la loi de l’offre et la demande. Pour être précis, je demande un peu plus d’un milliard. Très exactement, un milliard et cent millions.

- Aucun savant ex-soviétique ne vaut ce prix-là.

- Certains le pensent.

- Qui ?

- Je suis commerçant, mais pas délateur.

- Il faut que j’en réfère à ma direction.

- Je vous en prie.

L’Américain sortit précipitamment du parloir, remplacé sur-le-champ par Avigdor qui se lamenta :

- Vous rencontrez sans cesse des gens étranges et vous ne me tenez pas au courant. Comment, dans ces conditions, puis-je bâtir une défense efficace ?

Sentencieux, Yakov répliqua :

- Les militaires assurent que la meilleure défense, c’est l’attaque. Je me demande si, plutôt, ce n’est pas la diplomatie.

Décontenancé, l’avocat resta bouche bée. Yakov l’écarta et retourna vers ses gardiens.

- Remmenez-moi en cellule.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

- Ce n’est pas idiot, l’idée de tes flics de faire de moi une super-balance. Finalement, les amis, ça n’existe pas. Tant que tu roules, que tu es en haut de l’échelle, ils s’aplatissent autour de toi, ils te lèchent le cul et les bottes, mais dès que tu tombes, ils t’oublient. Qu’ont-ils fait pour moi depuis que je suis au trou ?

- Rien.

- Rien. Ils auraient pu me faire évader. Les gardiens ici ne gagnent pas leur vie. Pour salaire, une poignée de shekels. Y avait qu’à les bakchicher à mort. Cent auraient refusé, mais dix auraient accepté. En Russie, on dit : « Quand tu veux baiser une fille, tu en abordes cent dans la rue. Quatre-vingt-dix te giflent, dix se couchent dans ton lit. »

- La Russie est vraiment le pays des proverbes, ricana Coplan. Avant-hier, c’étaient les langues, aujourd’hui, ce sont les pourcentages.

- Ferme ta gueule, on parle sérieux.

- Donc, tu as mis quarante-huit heures à te décider. Tu dis oui ?

- Ce n’est pas impossible. Hier, c’était samedi, le jour du sabbat. Quand on est juif, on ne prend pas de décision un tel jour consacré à Dieu.

- Tu crois en Dieu, toi ?

- Je n’y crois pas, mais je fais comme les autres.

- Tu me rassures. Il ne manquerait plus que tu fasses appel à un rabbin pour savoir si tu dois balancer ou pas.

- Bon, ce que je veux, c’est un vrai flic, pas une balance comme toi. Avec un diplomate de l’ambassade de France. Des gens qui me donnent des assurances par écrit. En présence de mon avocat. Sur le plan du fric, je suis d’accord, je n’exige rien. Tu m’as bien compris ? Du vrai, du solide, du béton armé. A toi de te débrouiller. Tiens-moi au courant.

- D’accord.

Yakov s’éloigna et Coplan se pencha pour suivre la partie de trictrac. Intérieurement, il jubilait. Apparemment, il avait gagné la première manche. Plus facile et plus rapide qu’il ne l’avait espéré. Maintenant, il convenait de passer au stade suivant. Plongé dans ses réflexions, il ne vit pas un détenu s’approcher de lui par-derrière et lui tirer la manche.

- C’est toi, le violeur ?

Il se retourna.

- Et après ?

- Ici, on n’aime pas les salauds de ton espèce. Une femme, ça se respecte.

La partie de trictrac s’était interrompue. Intéressés par l’incident qui changeait de la routine quotidienne, les détenus regardaient avec, dans leurs yeux, l’espoir qu’une bagarre se déclencherait. Ils furent déçus. Yakov s’approcha à grands pas et, en russe, apostropha le perturbateur pour lui enjoindre de laisser Coplan tranquille. Comme un chien grondé par son maître, le détenu détala, la queue entre les jambes. Yakov prit Coplan par le bras, une lueur orgueilleuse dans le regard.

- Tu vois que ça sert d’être un caïd ?

- Si tu n’étais pas un caïd, serais-je ici ?

- Ce type est un géorgien. Tu sais ce qu’on dit des Géorgiens en Russie ?

- Encore un autre proverbe ?

- On dit : « Pour être prince en Géorgie au temps des tsars, il suffisait de posséder quatre moutons. » Ceci pour te prouver que ces gens-là, c’est de la merde. Et, en plus, des pleureurs. Je n’en ai jamais voulu dans mon gang. Moi, ma bande, c’est une grande famille. Quand un de mes hommes trouve que sa part n’est pas assez importante ou quand il se plaint que je baise sa femme, il vient me voir, il me raconte son affaire, moi je l’écoute, je le plains et, sans tarder, je lui flanque une balle dans le crâne !

- Bientôt, tu n’auras plus besoin de presser la détente de ton flingue, la seule chose que tu auras à faire, c’est de balancer !

 

Le capitaine Soubeyrand, officiellement attaché militaire adjoint et officieusement représentant de la D.G.S.E., entra dans le parloir et s’assit en face de Coplan. Son costume gris sortait du pressing, c’était visible, et les plis du pantalon tombaient impeccablement à la perpendiculaire des chaussures merveilleusement cirées. Sur la table, il déposa son porte-documents.

- Comment ça se passe ? voulut savoir Coplan.

- Un peu de retard.

- Pourquoi ?

- Des complications.

- Lesquelles ?

- Du côté israélien. Un attentat horrible dans un cinéma de Tel-Aviv. La salle était comble. Une bombe a explosé, tuant une trentaine de personnes et en blessant une centaine d’autres. Des fanatiques du Hezbollah libanais, téléguidés par Téhéran, en sont responsables. Trois ont été abattus par la police alors qu’ils vendaient chèrement leur peau, les armes à la main. Deux sont en fuite. Pas pour longtemps. Ils ont l’armée et la police à leurs trousses. Inutile de vous dire que, dehors, l’émotion est intense. Naturellement, les extrémistes parlent de rompre les pourparlers de paix avec les Palestiniens qui, dans ce cas particulier, ne me paraissent pas dans le coup. Quoi qu’il en soit, notre affaire est, pour le moment, renvoyée à plus tard.

- Plus tard signifie quand ?

- Bien sûr, j’imagine que vous vous morfondez ici et que vous avez hâte d’en sortir.

- Il ne s’agit pas de moi personnellement, mais de ma mission, cingla Coplan, vexé que son interlocuteur suppose qu’il ne supportait pas le régime carcéral.

- Pour répondre à votre question, plus tard signifie sans doute une semaine. Je fais le siège des autorités inlassablement. Par ailleurs, n’imaginez pas que la direction vous laisse tomber. Paris me téléphone trois fois par jour pour s’enquérir de mes progrès, d’autant que nous sommes pressés puisque les Américains sont revenus à la charge auprès de Yakov.

- Alors, faites vite, bon sang !

 

 

 

- Allah Akbar (Dieu est grand) ! hurla Sadok.

Les files de détenus rompirent les rangs et se jetèrent sur les gardiens. Sadok avait décidé de saluer à sa manière la réussite de l’attentat dans le cinéma et de venger la mort des trois camarades qu’il ne connaissait pas mais dont il admirait le courage. Lui-même était venu du Liban à la tête d’une équipe de saboteurs formés dans un camp près de Téhéran. Malheureusement, ils avaient échoué dans leur tentative de s’infiltrer à travers les mailles du filet, malgré la complicité de casques bleus ghanéens de la FINUL. Honte suprême, ils avaient été capturés par les Israéliens sans avoir eu la possibilité de combattre.

Sadok en remâchait encore sa rancœur.

Personnage charismatique en dépit de son jeune âge, il était parvenu à prendre un ascendant certain sur ses codétenus qu’avec un brin de mépris il considérait comme de pauvres types, et c’est sans vraie difficulté qu’il avait réussi à fomenter la mutinerie sur l’issue de laquelle, d’ailleurs, il ne se faisait guère d’illusions : personne ne pourrait franchir les murs ou les grilles de la prison. Son ambition était plus modeste : tanner le cuir aux Israéliens alors qu’ils ne s’attendaient pas à une telle audace. D’autant que ces gardiens de maison d’arrêt ne possédaient pas la hargne dont témoignaient les soldats qui gardaient les camps de prisonniers de guerre. Avec ceux-ci, inutile de tenter quoi que ce soit.

L’un des surveillants avait quand même réussi à actionner le signal d’alarme et les sirènes beuglaient. Cinq mutins s’emparèrent de lui et quatre le maintinrent au sol pendant que le cinquième l’étranglait.

- Allez, allez ! Tuez-les tous ! encourageait Sadok,

Une dizaine de surveillants ne parvinrent pas à regagner la rotonde protégée par les grilles aux gros barreaux. Capturés, ils furent lynchés sur place. Leurs vêtements furent lacérés pour les transformer en bandelettes qui servirent à confectionner des cordes nouées autour de leur cou. L’instant après, ils étaient pendus à la coursive du premier étage.

Dans la rotonde surgirent des surveillants armés de fusils à pompe. Tout de suite, ils virent leurs collègues qui se balançaient au bout des cordes improvisées. Fous de rage, ils firent feu. Beaucoup de détenus tombèrent sous leur tir précis.

- Réfugiez-vous dans la cour de promenade, gueula Sadok en rameutant ses troupes.

En entendant les hurlements en arabe, les coups de feu, Coplan, Yakov et les autres détenus s’étaient groupés au fond de la cour, contre la grille qui séparait celle-ci du terrain de volley-ball que seuls avaient le droit d’utiliser les détenus de moins de dix-huit ans.

Les gardiens qu’ils avaient capturés et pendus ne portaient pas d’arme puisque le règlement le prohibait à l’intérieur des bâtiments dits de « détention » afin, justement, en cas d’émeute, d’interdire la récupération d’armes par les mutins.

Néanmoins, Sadok s’était emparé d’un lourd trousseau de clés qui pesait bien un kilo. A l’aide d’une bandelette de tissu nouée autour de la boucle, il l’avait transformé en fléau. En voyant les détenus dans la cour, il cria à l’adresse de ses acolytes :

- Ce sont des Juifs, eux aussi ! Faut les tuer ! Vengeons nos morts ! Allez-y, mes frères !

Puis, pour les encourager, soudain illuminé, il se mit à chanter à tue-tête un des chants de guerre palestiniens popularisés par Fayruz (Chanteuse de langue arabe de renommée internationale, cette Libanaise chrétienne est l’égale de la célèbre Égyptienne Oum Kalsoum) :

 

La révolution a besoin de braises,

Mais les braises sont chez le boulanger

Et le boulanger dort le ventre vide,

Allons le réveiller...

 

Coplan cogna sec. Devant les trois assaillants, il avait amorcé un mouvement de recul, comme s’il redoutait leur attaque, avant de bondir et de frapper des deux poings avec une efficacité totale. Fulgurants, ses crochets emboutirent les mentons.

Yakov et les autres détenus l’imitèrent et la bagarre devint générale.

Sadok cessa de chanter. Il entendait les renforts marteler le dallage du couloir. S’il avait la chance de tuer un ou plusieurs Juifs avant d’être repris, il dormirait d’un sommeil paisible la nuit suivante, malgré la raclée que ne manqueraient pas de lui administrer les gardiens pour venger leurs collègues assassinés.

Il s’élança en faisant tournoyer son fléau improvisé. Bien que moins expérimenté dans le corps à corps que Coplan, Yakov n’était pas manchot pour autant, si bien qu’il avait réussi, à coups de pieds et de poings, à knockouter ses deux adversaires directs. Quatre autres assaillants se jetèrent sur lui et Coplan. Ce dernier, d’un superbe croc-en-jambe, se débarrassa du premier et enfonça son genou dans le ventre du deuxième. Yakov eut moins de chance. Tel un boulet de canon, une chaussure se catapulta dans ses parties génitales. Vert de souffrance, il se plia en deux. Sadok arriva juste à ce moment. De toutes ses forces, il abattit le trousseau de clés qui fracassa la tempe droite en projetant sur le métal du sang et des débris de matière cervicale. Cette fois, Yakov s’aplatit sur le ventre et ne bougea plus.

Déjà débouchaient du couloir les gardiens armés de leur fusil à pompe.

- Les mains en l’air, tout le monde !

- Obéissez ! ordonna Sadok en lâchant le trousseau de clés. Pourquoi mourir ? La révolution a besoin de nous. Ne leur donnez pas le plaisir de vous tuer !

Comme par enchantement, la bagarre générale cessa et les mains se levèrent, sauf celles de Coplan qui s’était agenouillé et examinait le corps de Yakov. Intérieurement, il enrageait. Tant d’efforts anéantis en quelques secondes. Yakov était mort, aucun doute ne subsistait à cet égard.

Un gardien se planta devant lui, le fusil à pompe à hauteur de son nombril.

- Debout ! Mains en l’air !

Il obtempéra.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Conformément à la loi hébraïque, les obsèques eurent lieu le lendemain après-midi. Un vague cousin représentait l’unique famille de Yakov. En conséquence, il recevait les condoléances de la foule qui se pressait le long de l’allée près de laquelle avait été creusé le trou. Le premier à se présenter avait été l’avocat, Rafael Avigdor, suivi par la maîtresse du défunt, Sarah Jordan, qui, conformément à la shiva, la période de deuil traditionnelle, avait organisé une réception à la demeure de celui qu’avait tué Sadok.

Coplan était là, en imperméable, coiffé d’un chapeau à cause de la pluie qui tombait sans relâche comme pour accentuer le caractère funèbre de la cérémonie. Autour de lui, peu de gens parlaient hébreu. Le russe semblait de rigueur, sauf pour le rabbin et l’avocat. Coplan examinait les visages. Expressions fermées, dures. Les hommes qui étaient là avaient le type slave et il ne douta pas qu’ils appartiennent aux diverses mafias en provenance de l'ex-Union soviétique dont Yakov s’était assuré le contrôle et le leadership.

La veille, après la fin de la mutinerie, il avait joint Simon Sherf, le patron de la Shaback, qui, immédiatement, l’avait fait élargir. A peine dehors, il avait téléphoné au Vieux pour lui faire part du décès de leur cible. Avant que le patron des Services spéciaux ait le temps de se lamenter, il avait ranimé ses espoirs en assurant que rien n’était perdu puisque Karl Unberg était caché quelque part et qu’il suffisait de le découvrir.

Dans un bureau mis à sa disposition par Simon Sherf, il avait ensuite minutieusement étudié le dossier Yakov.

Maintenant, il était là, sous la pluie, au milieu des gangsters qui défilaient devant le cousin. Il les imita et serra la main moite sur laquelle tombaient les gouttes. Comme eux, il se rendit à la réception. En réalité, la shiva, habituellement, n’était qu’une excuse aux retrouvailles entre parents éloignés. En abondance, étaient servies nourriture et boissons. La tradition exigeait que les glaces et les miroirs soient voilés, que les meubles soient époussetés, qu’un pichet d’eau soit placé devant la porte durant le premier jour afin que les assistants lavent leurs mains des traces de la mort et du cimetière. Au crépuscule, le rabbin revenait et rassemblait dix adultes mâles afin de composer un minyan, le nombre minimum requis pour conduire un office religieux. Ensuite, il incombait au vague cousin de Russie de réciter le Kaddisch, la prière des morts.

Bien que connaissant le rituel, Coplan n’attendit pas le retour du rabbin. A un moment, il se trouva seul, face à face avec Sarah Jordan, la maîtresse du défunt qui ne semblait guère éplorée. C’était une jolie jeune femme, grande, élancée, dotée de beaux yeux noirs veloutés et d’une chevelure brune dissimulée sous un foulard comme le voulait la coutume en période de deuil.

- J’aimerais avoir un entretien privé avec vous.

Elle parut étonnée.

- Je ne vous connais pas.

- J’étais en relation d’affaires avec Lev. Une très grosse affaire. A cette occasion, je lui ai fait une proposition qui, je dois l’avouer, lui aurait rapporté une fortune. D’ailleurs, il s’est montré extrêmement sensible à mon offre. Qui refuserait un tel pactole ? Ma proposition tient toujours malgré l’affreux malheur qui s’est abattu sur vous.

Il darda son regard dans le sien qui ne cilla pas. Circonspecte, elle tourna la tête en direction des convives qui pillaient le buffet.

- Quel genre de proposition ? lâcha-t-elle à mi-voix.

- Un troc. Je suis l’acheteur et Lev était le vendeur. La marchandise existe, je le sais. Donc, je suis preneur. L’ennui, j’ignore à qui m’adresser. J’ai pensé que vous seriez susceptible de m’aider et de profiter pécuniairement de cette transaction.

- De quelle marchandise s’agit-il ?

- Un homme.

Perplexe, elle arqua un sourcil, étudia attentivement Coplan et conseilla :

- Vous devriez ôter votre imperméable et votre chapeau. Ils sont tout mouillés.

- Je ne pense pas rester longtemps.

- Vous êtes juif ?

- Non.

- Je le savais. Sinon, vous ne seriez pas resté couvert dans la maison d’un mort. En ce qui concerne votre affaire, rendez-vous demain quinze heures, bureau 405 du Hadar Dafna Building sur le boulevard du Roi Saül.

- J’y serai. Encore une fois, veuillez accepter mes condoléances les plus émues.

Sur ce, il tourna les talons et sortit de la demeure. La pluie cingla son visage et ses vêtements. A l’extrémité de la rue, il monta dans sa voiture de location.

 

Le lendemain, il fut ponctuel au rendez-vous. Prudent, il avait glissé dans sa ceinture une de ses armes favorites, un automatique Mini Gun Smith & Wesson M 469.

Sur le panneau de la porte une simple plaque : « Bureau 405. Noriah Import-Export », une appellation passe-partout qui ne signifiait pas grand-chose. Coplan sonna puis referma sa main droite sur la crosse du Mini Gun.

Sarah Jordan vint ouvrir. Consciente que le deuil ne lui seyait guère, elle avait adopté une tenue confortable, pull corail, pantalon canari, bottes en chevreau et, en cas de récidive de la pluie, un imperméable rouge qui pendait au porte-manteau. Quant au bureau, il était Spartiate. Dans sa pièce unique, une table, un fauteuil, une chaise, un réfrigérateur, un téléphone et un classeur métallique, vraisemblablement vide, conjectura Coplan. Ici, c’était un lieu de rendez-vous, pas un quartier général.

- Shalom, accueillit-elle. Vous avez peur ?

Du doigt, elle indiquait la main qui abandonnait la crosse de l’automatique.

- Je n’aime pas Tel-Aviv, c’est un endroit où l’on meurt trop facilement. C’est pourquoi je prends mes précautions. Vous permettez ?

Il alla ouvrir le classeur métallique qui était vide, puis le réfrigérateur qui ne contenait que des boîtes de jus d’orange et des gobelets en carton.

- Servez-vous, proposa-t-elle, moqueuse. Vous êtes du genre sans gêne. On vous l’a dit ?

- Je suis sans-gêne, c’est pourquoi je suis encore en vie. Seuls les fous se fient aux apparences.

Elle alla s’asseoir dans le fauteuil et attendit que son visiteur ait empli un gobelet de jus d’orange.

- J’ai été intriguée par notre courte conversation d’hier, préambula-t-elle. Qui êtes-vous et que faites-vous exactement ?

Coplan s’installa à califourchon sur la chaise.

- Ces considérations sont sans importance. Lorsque, hier, j’ai parlé d’un homme, savez-vous de qui il s’agit ?

Elle agita la tête, un peu agacée.

- C’est vous le solliciteur. Alors, expliquez-moi votre affaire. Naturellement, je suis intéressée par toute offre financière. Depuis que Lev a été arrêté, je suis sans un sou. J’ai dû verser le peu d’argent que j’avais à l’avocat pour régler ses honoraires élevés, si bien que j’en suis presque réduite à la mendicité.

Ses yeux se mouillèrent. Cependant, elle n’était pas assez bonne comédienne pour abuser Coplan qui, à maintes reprises, avait vécu une situation identique dans sa carrière. Aussi ne la crut-il pas, bien qu'il feignît d’être dupe.

- Je compatis. Avant d'entrer dans le vif du sujet, j’aimerais savoir si Lev vous tenait au courant de ses affaires ?

Une lueur rusée dansa dans les yeux noirs de la jeune femme.

- Non. Néanmoins, j’ai appris des choses depuis son incarcération. Forcément, des langues se délient, et puis, il était le patron, personne ne savait quand il sortirait, alors, obligatoirement, des ambitions sont nées, provoquant des rivalités. Comme je ne suis pas bête, petit à petit, d’une confidence à une autre, d’un conseil sollicité à un aveu spontané, je me suis forgé une opinion sur certaines affaires.

- Je ne veux pas jouer au chat et à la souris avec vous. Néanmoins, ce qui m’amène à vous rencontrer est extrêmement important et il me faut en savoir plus.

- Je ne vous comprends pas, se rebella-t-elle. Hier, vous étiez tout sucre tout miel, vous étiez le quémandeur. Aujourd’hui, vous jouez les inquisiteurs.

- Hier, j’ai précisé que l’affaire qui m’occupe concerne un homme. Avez-vous une idée de qui il peut s’agir ?

Elle marqua un temps de réflexion puis ouvrit le réfrigérateur et se versa un jus d’orange dans un gobelet qu’elle serra si fort en le portant à ses lèvres que le carton se gondola.

- J’ai une assez bonne idée, répondit-elle après avoir bu longuement. Je sais même où il est. Vous aimeriez le rencontrer pour vous en assurer ?

Coplan dissimula à merveille sa surprise et la méfiance revint en lui. Vraiment, les choses étaient trop faciles.

- Où est-il ?

- Ici même à Tel-Aviv.

- Comment se nomme-t-il ?

- Son vrai nom, je l’ignore. On l’appelle Tsafririm, ce qui, en hébreu, signifie « Brise du matin ». Je n’imagine pas quelqu’un affublé d’un tel patronyme. C’est pourquoi je pense qu’il s’agit d’un pseudonyme.

Brise du matin... Coplan pensait de même. Une précaution logique de la part de Yakov qui n’allait sûrement pas révéler la véritable identité de son captif. Néanmoins, il fallait en savoir plus.

- Il est libre ?

Elle le regarda, effarée.

- Vous plaisantez ?

- C’était un test. Ceux qui le gardent son nombreux ?

- Peu importe, puisque vous n’avez pas, j’imagine, l’intention de les réduire à l’impuissance ?

- Vous avez raison. Je ne suis qu’un négociateur.

- Alors, on y va?

Rue Salomé, Sarah gara sa BMW le long du trottoir et en verrouilla soigneusement les portières. Puis elle guida Coplan à travers un dédale de voies tortueuses où des chats et des chiens faméliques bataillaient autour de tas d’ordures. Plusieurs maisons étaient détruites et n’avaient pas été reconstruites. Dans leurs ruines se nichaient des pigeons qui espéraient que chats et chiens leur abandonneraient quelques miettes. Sur un pan de mur était inscrit « Saddam Hussein assassin » !

- C’est un Scud irakien qui est tombé ici, expliqua Sarah en pressant le pas, sans doute importunée par les nauséabondes odeurs d’excréments et de pourriture qui empuantissaient l’atmosphère.

Elle tourna sur sa gauche et descendit les marches usées d’un escalier qui tire-bouchonnait jusqu’à une cour carrée en contrebas. Coplan dégagea la crosse du Smith & Wesson. Ils arrivèrent devant un porte métallique contre laquelle Sarah tambourina énergiquement. Une femme outrageusement fardée, aux cheveux auburn frisottés, drapée dans un cafetan en cachemire bariolé, ouvrit après avoir fait coulisser le judas et inspecté les visiteurs.

- Shalom !

Sa voix rappelait un 78 tours des années 30.

A l’extrémité du couloir se situait une salle de bar dont les murs étaient décorés d’affiches de cinéma. De derrière les étagères à bouteilles et à verres, la sono expédiait les derniers succès d’Ivan Stochklov, la vedette n° 1 du rock russe. Russes également les cigarettes que fumaient les filles blondes aux yeux blasés, assises en compagnie d’hommes rougeauds, aux dents en or, vêtus de chemises à carreaux, qui ressemblaient à des paysans ukrainiens au volant de leur tracteur au sortir d’une ferme d’État. Tout paraissait russe, ici. Sarah parlait russe avec la femme, comme elle le faisait avec Coplan. Le barman servait de la vodka et, si l’assistance n’avait pas été juive, Coplan était persuadé qu’il aurait découvert des icônes sur les murs entre les affiches de cinéma.

Sarah fit signe à Coplan.

- Suivez-moi.

Un autre escalier descendait à une cave. On avait l’impression que la pluie de la veille filtrait jusque sur les murs, tant ils étaient couverts de moisissures et suintaient d'humidité.

En bas, une porte métallique similaire à celle de la cour. Sarah frappa contre le panneau et Coplan resserra son étreinte sur la crosse de son arme. Le judas coulissa et la porte s’ouvrit. Tout de suite, Coplan vit que son Smith & Wesson ne lui serait d’aucune utilité si on tentait de le capturer car, devant lui, se regroupaient quatre hommes, tout pareils à ceux qui, en haut, buvaient en compagnie des putains blondes, sauf que ceux-là étaient armés de pistolets-mitrailleurs Uzi.

Malgré ses protestations, il fut fouillé et délesté de son Mini Gun.

- La seule chose qu’un acheteur est censé transporter est de l’argent, pas une arme, persifla Sarah.

Les hommes posaient sur Coplan un regard lourd, inquiétant, celui de maquignons jaugeant un bétail dont ils escomptaient soulager le propriétaire. Sarah prit sur la gauche, Coplan la suivit, escorté par les quatre hommes. Le couloir était large et traversait une salle de repos où un écran géant de télévision retransmettait un match de football. Deux autres hommes étaient vautrés dans des fauteuils et commentaient aigrement le déroulement de la partie.

A angle droit, le couloir bifurquait vers une rangée de quatre cellules faisant face à un mur aveugle. Sarah s’arrêta devant la dernière. A travers la grille, Coplan découvrit un décor austère.

Murs lépreux et lézardés, cuvette de w.-c. entartrée, lavabo archaïque, table et chaise. Sur un lit était allongé un homme sous une couverture. Dans le placard en bois, sans porte, pendaient ses vêtements.

- Voici votre homme, annonça Sarah.

Coplan s’avança et empoigna les barreaux.

- Il dort ? Réveillez-le.

- Il ne dort pas, il fait semblant, rien que pour nous emmerder, répondit un homme dans son dos.

- Ouvrez la grille, ordonna Sarah.

Quand elle eut coulissé, Coplan entra, se dirigea vers le lit et arracha la couverture. Celui qui était là releva les paupières et le fixa avec une intense détestation. Coplan eut un haut-le-corps.

Ce n’était pas Karl Unberg.

Aucune erreur possible. Si celui-ci avait approximativement le même âge que le scientifique allemand, son physique était aux antipodes. Le transfuge était de taille moyenne, plutôt malingre, avec un front haut et bombé, des yeux bleus et des cheveux blonds. L’occupant du lit, à l’inverse, était grand et fort, athlétique, avec un menton un peu prognathe, un front bas et des yeux noirs comme ses cheveux qui grisonnaient aux tempes.

Mais il y avait mieux. Son visage était célèbre car il avait été largement diffusé dans la presse et à la télévision.

Son nom était Robert Sherwood. Pasteur de l’Église anglicane, il s’était taillé un beau succès en obtenant, quelques années auparavant, la libération d’otages occidentaux au Liban. A la D.G.S.E., on avait suivi de près son parcours car il semblait étonnant au Vieux qu’un Britannique réussisse là où les émissaires français, mieux placés sur le plan diplomatique, avaient échoué.

La vérité s’était fait jour. Envoyé du Secret Intelligence Service, œuvrant en liaison avec la C.I.A., il avait été l’intermédiaire qui avait négocié l’échange des otages contre une livraison d’armes sophistiquées. Ce troc avait fortement déplu aux Israéliens et il était impossible de leur donner tort puisque ces mêmes armes avaient tiré contre leurs troupes à partir des bases chiites au Liban. 

Sherwood s’en moquait. A l’étroit dans son île, il préférait les espaces du monde aux brumes londoniennes et aux mesquineries d’un office religieux. Persuadé que Dieu l’avait investi d’une mission suprême, son orageuse spiritualité l’incitait à se charger de dénouer les intrigues internationales plutôt qu’à réconforter ses ouailles. Dévoré d’ambitions mondialistes, il s’était montré à la fois myope et presbyte. Myope parce qu’il n’avait su déceler la manipulation dont il était l’objet, et quand il avait été partie prenante à la fourniture d’armes, ne s’était pas préoccupé de ses implications. Presbyte parce que, les yeux fixés sur des objectifs qui dépassaient les horizons, il avait négligé sous ses semelles quelques flaques de sang israélien.

Et puis, il avait mystérieusement disparu. Les commentaires allaient bon train. Une autre mission secrète ? Au Liban cette fois encore ? En Irak ? En Iran ? Ailleurs ?

Au Royaume-Uni, les cercles anglicans voués aux aides humanitaires s’inquiétaient. D’autres hypothèses étaient formulées. Une vengeance israélienne? Le Mossad avait-il abattu Monsieur Bons-Offices ? Sherwood, enivré par ses succès précédents, s’était-il aventuré imprudemment sur des sentiers interdits?

Et, en réalité, il était ici, dans ce cachot appartenant à l’une des mafias qui rançonnaient la capitale.

Coplan fit demi-tour et, le visage fermé, repartit sans un mot vers le couloir. Étonnée, Sarah l’accrocha au passage.

- Que se passe-t-il ?

- Vous vous moquez de moi.

- Pardon ?

- Qui est cet homme ? Je ne le connais pas. En tout cas, ce n’est pas celui que je suis prêt à acheter.

Elle l’entraîna dans le couloir, loin des sbires qui fronçaient les sourcils d’un air hargneux et relevaient le canon de leurs Uzi.

- Vous plaisantez, j’imagine ?

Sa voix se chargeait d’implications dangereuses et ses yeux fulminaient de colère. Presque à toucher le visage de Coplan, elle pointa un index menaçant.

- Si vous avez l’intention de me rouler, vous êtes mal tombé !

« Que signifie cette reculade ? »

- Je vous le répète, cet homme n’est pas le mien. Vous n’en avez pas un autre, enfermé comme celui-ci dans un cul-de-basse-fosse ?

Elle le fixa comme s’il était fou.

- Vous avez bien vu que non. Réfléchissez, vous êtes passé devant ces quatre cellules. Elles sont toutes vides à l’exception de la dernière.

- Et ailleurs ?

- Vous croyez que mon seul but dans la vie est de régner sur une prison?

- Donc, vous n’avez que celui-ci à m’offrir ?

- C’est évident.

- Alors, n’en parlons plus. Je m’en vais.

- Pas si vite. Comment s’appelle celui après qui vous courez ?

Coplan hésita. Sarah était-elle sincère ou non ? Le testait-elle en sachant pertinemment de qui il s’agissait ? Refusait-elle d’abattre ses cartes la première ? C’était de bonne guerre, si tel était le cas. Mais pourquoi, alors, prendre le risque de lui montrer Robert Sherwood ? Pour quelles raisons lui livrer un tel renseignement ? Le Britannique était une personnalité. Il paraissait peu logique que, gratuitement, pour ne pas dire étourdiment, la jeune femme lui révèle sa cachette alors que le monde entier cherchait à savoir ce qu’il était devenu.

Après mûre réflexion, il décida de ne pas mentionner le nom de Karl Unberg. Aussi lança-t-il le premier nom qui lui passa par l’esprit :

- Martin Lichtel.

Déconcertée, elle resta sans voix durant un long moment puis, à brûle-pourpoint, questionna :

- Quelle nationalité ?

Là, il convenait de se montrer subtil.

- Allemand, répondit-il.

Un étonnement sincère se lisait sur le visage de Sarah.

- Je n’ai pas d’Allemand sous la main pour vous satisfaire, à condition, bien sûr, que vous disiez la vérité.

- C’est la vérité. N’en parlons plus, je m’en vais.

Il tourna les talons. Dans son dos, Sarah adressa un signe bref à ses acolytes qui se jetèrent sur Coplan et le plaquèrent au sol. Le canon d’un Uzi pressa sa tempe droite, ce qui le dissuada de résister.

- Fouillez-le, ordonna Sarah.

Le passeport qui indiquait Francis Collay, ingénieur, n’était guère susceptible de l’aider. Ainsi le jeta-t-elle à terre, furieuse. Quant aux autres objets dans les poches, ils étaient pour un œil inquisiteur d’une banalité affligeante.

- Enfermez-le dans une cellule, commanda-t-elle. Je reviendrai plus tard.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Naturellement, on l’avait placé dans la cellule la plus éloignée de celle occupée par Sherwood. Gros avantage, cependant, pas de gardes dans le couloir pour le surveiller. Sans doute étaient-ils fascinés par le match de football retransmis par la télévision et étaient-ils retournés assister à ses péripéties.

Autour de lui, le décor était encore plus Spartiate que chez le Britannique. Un lit en fer sans matelas, une cuvette de lavabo et celle des W.C. Rien d’autre. Peu lui importait. Il avait déjà une idée. Riche de ses expériences passées, il se souvenait de l’épisode de Pyongyang en Corée du Nord, des années plus tôt. Une situation presque similaire, sauf qu’il avait eu affaire à ces chiens de Nord-Coréens si vaniteux qu’ils avaient cru décourager toute tentative d’évasion, avec leur dispositif sophistiqué, sans ajouter les précautions les plus élémentaires. C’étaient pourtant de rudes professionnels aguerris et sans scrupules et, néanmoins, leur trop grande confiance les avait perdus.

Sans plus attendre, il se cramponna aux barreaux et, du regard, mesura la largeur du couloir. Trois mètres, pas plus. Aussitôt, il déboucla sa ceinture, la tira et défit sa cravate. Il connaissait leurs longueurs : 1,20 m pour la première, boucle comprise, 1,44 m pour la seconde. En tout, 2,64 m. Insuffisant pour atteindre le mur d'en face. Cependant, il convenait d’ajouter l’allonge de son bras, soit 1 m. Avec 3,64 m, il était à bonne distance.

Nouée solidement à celle non bouclée de la ceinture, la grosse extrémité de la cravate produisait un nœud épais qui réduisait d’une vingtaine de centimètres la longueur escomptée. Il restait néanmoins 2,25 m, plus 1 m d’allonge de bras. Ce devrait être assez, calcula-t-il.

Pour finir, il fit sauter d’un coup de talon l’ardillon de la boucle avant de retourner à la grille.

La manette individuelle d’ouverture et de fermeture électriques de celle-ci, comme pour les trois autres cellules, était fixée au mur. Coplan était assez chanceux car la manette était relevée pour la fermeture et non abaissée. L’inverse aurait constitué une difficulté supplémentaire.

A travers les barreaux, il passa le bras, le tendit au maximum et, comme un lasso, fit tournoyer l’ensemble ceinture-cravate et le projeta vers la manette.

Le premier essai fut improductif, comme le deuxième et ceux qui suivirent. Coplan s’épuisait à lancer son bras pour viser juste. Sans se décourager, il persévéra, en alternant main gauche et main droite. L’équipe israélienne devait marquer des buts face à son adversaire étranger car, sporadiquement, devant l’écran du téléviseur, éclataient des applaudissements et des cris de joie. Ce tumulte arrangeait Coplan car il étouffait le choc métallique de la boucle contre la manette.

A un moment, il entendit des bruits de pas étouffés et, précipitamment, enroula l’ensemble cravate-ceinture avant de le fourrer sous sa chemise et de s’asseoir sur la cuvette du w.-c.

En pointant son P.-M., le garde s’approcha et examina l’intérieur de la cellule.

- Quand me rend-on la liberté ? questionna Coplan en russe d’un ton hargneux, pour faire vrai.

- On ne sait pas. Tu as faim ou soif ?

- Je veux bien un café très fort avec un peu de sucre.

L’autre repartit et revint avec un plateau qu’il déposa sur la planche du passe-plat et poussa vers Coplan qui se leva. Avidement, il but le café qui était tiédasse et fadasse, puis alluma une des cigarettes qu’on lui avait laissées avec son briquet.

- Où en est le match de foot ?

Le gardien se dérida et une lueur malicieuse sautilla dans son regard.

- On les a chopés au colback, ces paumés de Chypriotes ! A la quinzième minute, on leur a planté un pion et ça n’a plus arrêté jusqu’à la fin de la mi-temps ! Cinq à zéro ! Ils n’en reviennent pas ! Bon, faut que je m’en aille, la seconde mi-temps va commencer.

Il s’éloigna. Intérieurement, Coplan exultait. Un délai de grâce de quarante-cinq minutes lui était accordé. Sans tarder, il reprit ses tentatives. Au bout de dix minutes ses efforts furent couronnés de succès. La boucle crocheta la manette et, lentement, il exerça une traction. La manette s’abaissa et, dans un glissement à peine audible, la grille coulissa. Coplan se jeta dans le couloir, dénoua ce qui lui avait servi de lasso et réenfila la ceinture avant de nouer la cravate.

Ceci fait, il referma la grille.

En quelques enjambées, il fut devant la cellule de Sherwood dont il abaissa la manette. Surpris, le Britannique, qui était debout, le fixait avec des yeux effarés.

- Sortez ! lui lança Coplan.

Dans un premier temps, Sherwood ne bougea pas, puis, comme propulsé par un formidable coup de pied dans les fesses, il se rua dans le couloir et agrippa le bras de son libérateur.

- Qui êtes-vous ?

- Les présentations mondaines seront pour plus tard. A la sacristie, on vous a appris à vous servir d’une arme ?

- Vous êtes fou ! se récria l’ecclésiastique, horrifié. Mon arme, c’est la parole de Dieu.

- Pour le moment, elle ne nous est d’aucune utilité. Bon, voici ce que vous allez faire. Suivez ce couloir, tournez-le et vous aboutirez dans une salle où vos gardiens regardent un match de télévision. A votre vue, ils se jetteront sur vous. Débattez-vous, hurlez, faites du tapage, je me charge du reste.

Le Britannique hésita.

- Cette manœuvre est sans danger pour ma vie ?

- N’oubliez pas, Dieu est avec vous. Votre vie est trop précieuse pour qu’il la sacrifie avec légèreté.

- L’ennui, c’est que les autres en face ne croient pas au même Dieu. Ils sont juifs, rappelez-vous !

- Pour votre Dieu, ils ne sont que des hérétiques. Allez-y, ne perdons plus de temps, autrement, si nous poursuivons sur ce terrain, il faudra aborder le douloureux problème du sexe des anges, comme à Byzance, et nous avons à peine une demi-heure devant nous !

Un peu à regret, Sherwood s’avança le long du couloir. Coplan le suivait, à deux pas en retrait. Sherwood hésita au détour à angle droit. D’une poussée entre les omoplates, Coplan le propulsa en avant. Rapidement, il se hissa le long du gros tuyau d’écoulement des eaux usées et se rencogna entre son coude et le plafond.

Des cris, des insultes, explosèrent en russe, mêlés aux protestations du pasteur en anglais, auxquelles, probablement, les bandits venus de l’ancienne U.R.S.S. ne comprenaient rien.

Bientôt, le tumulte s’éteignit et Coplan n’entendit plus que le commentaire du journaliste sportif. L’équipe israélienne se faisait remonter au score. 5 buts à 2.

Des pieds raclèrent le sol du couloir. Coplan se raidit. Deux hommes ramenaient Sherwood à sa cellule. Visiblement, il avait été à moitié assommé et sa tête pendait sur sa poitrine. Les gardes avaient crocheté ses aisselles et le tramaient. Sur leur poitrine, reposait l’Uzi en bandoulière. Une rafale d’applaudissements crépita. L’équipe israélienne avait marqué un sixième but.

Coplan se laissa tomber en visant la nuque du Russe cheminant à gauche. Fulgurante, sa manchette frappa comme un couperet. L’homme tituba. Déjà, Coplan atterrissait souplement sur la pointe des pieds. Sherwood, lâché sur sa gauche, basculait sur le côté, mouvement qui déséquilibra le gardien sur sa droite. Coplan en profita et lui décocha un violent coup de poing à la pointe du menton. Le Russe s’effondra. Coplan arracha les deux Uzi, poussa et tira les deux Russes jusque dans la cellule qu’avait occupée Sherwood et les y enferma après les avoir fouillés et s’être assuré que leurs vêtements ne cachaient pas une arme.

Sans s'occuper du Britannique groggy, il passa la bretelle d’un Uzi à son épaule gauche et vérifia l’autre dont le chargeur était plein. Rassuré, il le brandit et fonça.

D’abord, il lâcha une courte rafale en direction du téléviseur. L’écran explosa au moment où l’arbitre sifflait un penalty. Impressionnés, loin de leurs Uzi accrochés au mur, les quatre hommes levèrent lentement les mains. L’effet de surprise disparu, une lueur haineuse envahit leurs yeux.

Coplan les conduisit à la cellule qui avait été la sienne et qui devint la leur. La grille coulissa et se referma. Ce fut le moment que choisit Sherwood pour se relever. Ahuri, il contempla les hommes emprisonnés. Il en hoquetait. Coplan l’entraîna.

Les balles avaient projeté des débris au pied d’un réfrigérateur. Coplan en ouvrit la porte et sortit deux bières glacées. Sherwood esquissa une moue choquée.

- De vrais sauvages, une bière ne se boit jamais glacée, reprocha-t-il.

Néanmoins, il la but avidement, imité par Coplan.

- Qui êtes-vous ? demanda le clergyman quand il eut reposé la bouteille.

- Nous parlerons de cela plus tard. Pour le moment, nous ne sommes pas encore sortis du piège.

- Vous pensez au bar au-dessus de nous ?

- Tout à fait. Voici ce que je propose. Vous m’attendez ici.

Précipitamment, le pasteur lui accrocha le bras.

- Qu’êtes-vous au juste ?

- Nous sommes ceux qui brisons les portes des prisons pour nos frères.

- Quels frères ?

- Vous, par exemple.

- Je ne comprends pas. Ce que j’aimerais savoir, c’est à quel camp vous appartenez ?

- Celui de mes intérêts.

- Et où se situent-ils ?

- Sur l’autre rive, là où ne sonne pas le glas, taquina Coplan en finissant sa bière.

- Puisqu’à l’instant vous faisiez allusion aux Byzantins, laissez-moi vous dire que vous byzantinez.

- Trêve de bavardages. Restez ici et n’en bougez pas.

Coplan remonta l’escalier et sonna longuement. La femme outrageusement fardée vint ouvrir. C’est à peine si ses cils frémirent quand le canon de l’Uzi s’enfonça sous son menton. Coplan la repoussa, prit pied sur le sol et la retourna d’un geste vif.

- Avance.

Bien que sans émotion apparente, elle se prit le pied dans son cafetan et tomba lourdement. Craignant une feinte, il la laissa se relever seule.

Dans le bar, il ne restait qu’un couple de blondes en compagnie de deux clients qui ressemblaient à des conducteurs de tracteurs kolkhoziens. Le barman plongea la main sous son comptoir mais Coplan fut plus prompt et lui braqua le second P.-M. sur la tempe.

- A plat ventre, mains sur la nuque.

L’autre s’exécuta. La femme fardée et le groupe de quatre restaient figés sous la menace des deux Uzi. Coplan découvrit que l’arme convoitée par le barman et posée sous le comptoir n’était autre que le Smith & Wesson qui lui avait été confisqué et qu’il récupéra.

Hurlant pour impressionner, il rassembla son monde et les poussa dans l’escalier pour les enfermer dans une des cellules libres. Malgré sa détestation pour la bière glacée, Sherwood en était à sa troisième bouteille. L’air commotionné, il avait contemplé, suffoqué, le troupeau qui défilait devant lui. Quand Coplan revint, il déclara d’un ton légèrement craintif :

- Vous savez à qui vous me faites penser ?

- A qui ?

- A l’un de ces mercenaires que je côtoyais quand j’exerçais mon ministère en Rhodésie du Sud devenue depuis le Zimbabwe.

- Vous n’êtes pas loin de la vérité. Maintenant, sortons d’ici.

Il laissa le clergyman emprunter l’escalier le premier. Il le suivit et en profita pour, dans son dos, ramener son index et son pouce droits vers la montre-bracelet serrée autour de son poignet gauche. Ses doigts localisèrent le bouton et le pressèrent. En réalité, il s’agissait d’une fausse montre présentant un cadran classique qui trompait l’observateur attentif. Dans le boîtier, le mécanisme relevait de la haute technologie qui faisait le succès des chercheurs de la D.G.S.E.

A quelques encablures de la rue Salomé, Djindjie reçut le signal. Après avoir suivi Coplan et Sarah Jordan à bord de la Volvo louée chez Avis, elle avait assisté à leur entrée dans le bar louche. Embusquée dans les ruines des maisons détruites par les Scud irakiens, elle avait attendu patiemment.

Sarah était ressortie seule. Aussitôt, elle avait lancé le signal aux trois agents Action que le Vieux avait dépêchés en renforts à Tel-Aviv et qui attendaient dans la Peugeot louée chez Hertz. Ces hommes étaient précieux car ils étaient les seuls du Service Action à parler couramment hébreu comme des natifs du pays, ce qui n’était pas étonnant si l’on tenait compte de leurs origines ethniques : tous les trois étant issus de familles chrétiennes établies à Jérusalem.

Djindjie était restée sur place au cas où Coplan aurait besoin d’elle, le trio Action se réservant la filature de Sarah Jordan.

Coplan sortit le premier. Dans un sac en plastique, il avait enfoui les Uzi tandis que le Smith & Wesson avait réintégré sa ceinture. Il regarda autour de lui. Djindjie le repéra et lui envoya le signal indiquant que la voie était libre.

- Allons-y, invita-t-il.

Sherwood passa une main sur ses joues où grisonnait la barbe.

- De quoi vais-je avoir l’air à l’ambassade ? On ne me connaît qu’avec un visage glabre.

Coplan s’engouffra dans la brèche :

- On passera chez moi. Je vous prêterai un rasoir électrique. Venez.

- Je déteste les rasoirs électriques. Vous n’auriez pas un rasoir mécanique ?

- En dehors des bières glacées et des rasoirs électriques, que détestez-vous encore ? répliqua Coplan, agacé. Faites-moi une liste. J’en tiendrai compte et ne commettrai plus d’impairs. Allez, suivez-moi.

En bougonnant, le pasteur lui emboîta le pas. A la vue de Djindjie, il eut un saisissement.

- Une Chinoise ? Décidément, dans ce pays, j’aurai tout expérimenté.

Sur la banquette arrière de la Volvo, Coplan sortit son Mini Gun et le posa sur la tempe du Britannique.

- Couchez-vous sur le plancher, face en avant. Vous êtes censé ignorer où nous allons.

- Puisque c’est ainsi, protesta le révérend, conduisez-moi immédiatement à l’ambassade du Royaume-Uni.

- Je vous colle une balle dans la tête si vous ne m'obéissez pas.

 

A Natanya, la villa était discrète, dissimulée par de hauts murs et des eucalyptus qui embaumaient l’atmosphère. Peu passante, la rue était à l’unisson. Dans la cave, le trio Action et Djindjie avaient merveilleusement organisé le décor. Aux bouchers qui tranchaient la gorge des moutons conformément à la loi mosaïque, ils avaient acheté le sang dont ils avaient éclaboussé les murs avant d’imprimer leurs mains. L’effet était saisissant.

Quand il y pénétra, Sherwood fut épouvanté et agité par un tremblement nerveux.

- C’est une chambre de tortures ! s’écria-t-il, la panique dans la voix.

- C’est très exactement ça ! bluffa Coplan.

- Mais qui êtes-vous donc ? Que me voulez-vous ? Seigneur, moi qui me réjouissais d’être délivré, voilà que je tombe de Charybde en Scylla.

- Pire, avertit Coplan, parfaitement dans la peau du rôle qu’il assumait.

Le trio Action était composé d’un lieutenant et de deux sergents-chefs en provenance du 11e Choc. Grands et athlétiques, ils impressionnaient. Sans se forcer, ils s’emparèrent du Britannique et lui lièrent les mains aux anneaux en fer qu’ils avaient scellés dans un mur et dont le ciment à prise rapide avait à peine eu le temps de sécher. Ensuite, ils l’obligèrent à s’asseoir sur le tabouret et lièrent ses chevilles à la seconde paire d’anneaux, avant de se retirer en compagnie de Djindjie, en laissant seuls Coplan et le révérend qui tremblait de tous ses membres.

- Je déteste accomplir cette triste besogne, préambula Coplan. Remarquez, personnellement je n’interviens pas puisque j’ai à ma disposition un personnel hautement qualifié. Particulièrement la Chinoise. Probablement l’atavisme et le raffinement ancestral. Quand c’est elle qui opère, nulle trace n’est laissée. Je n’en dirais pas autant de ses trois compagnons. Le mur devant vous atteste de leurs instincts sanguinaires. Peu importe, après tout, nous sommes entrés dans une ère où l’efficacité est reine, par conséquent je n’ai pas à me plaindre. Est-on répréhensible parce que, de temps en temps, on doit abandonner un cadavre derrière soi ?

- Vous êtes d’un cynisme révoltant. Vos apparences sont trompeuses. Vous donnez l’impression de vouloir plaire, vous y parvenez incontestablement et, brutalement, vous présentez un autre visage, comme Janus.

- Si je suis parvenu à vous plaire, alors j’ai de la chance. Savez-vous ce que l’on affirmait dans l’ancienne Égypte ?

- Dites-le-moi, cela retardera l’échéance fatale de la torture.

- A l’époque, autour des pharaons, les gens estimaient que les trois pires choses dans la vie, c’est, primo : reposer sur un lit et ne pas dormir ; deuxio : rêver à quelqu’un qui ne vient jamais ; tertio : essayer de plaire et ne jamais plaire.

- Ce sont des raisonnements de femmes.

- Je n’en suis pas une et je rêve à quelqu’un qui ne vient jamais.

- Qui ?

- Nous aborderons cette question plus tard. Robert Sherwood, dites-moi pourquoi on vous a enlevé et vous êtes libre, sans avoir été torturé.

Le Britannique haussa un sourcil surpris.

- Vous savez qui je suis ?

- Vos exploits et votre visage sont dans toutes les mémoires.

L’ecclésiastique, flatté, se relaxa.

- C’est tout ce que vous exigez ?

- A peu de choses près, oui.

Sherwood se racla la gorge.

- Voyons, euh... j’étais investi d’une très importante mission à laquelle ma conscience m’interdisait de me dérober, d’autant que je suis un négociateur redoutable, souligna-t-il avec quelque fatuité. En résumé, mes exploits passées, mon talent, mon habileté, plaidant en ma faveur, mon gouvernement m’a chargé d’une opération triangulaire. Il sait où est A mais voudrait B. Or Z possède B. Malheureusement Z est en prison pour de longues années. Néanmoins, s’il produisait A au gouvernement israélien, la justice de ce pays le gracierait. L’idée de mon gouvernement est de troquer A contre B.

- Et Z est Lev Yakov ?

Décontenancé, Sherwood rejeta la tête en arrière et ferma les yeux sans répondre.

- Manque de chance pour vous, assena Coplan. Yakov est mort, tué lors d’une émeute fomentée par des détenus palestiniens. La haine raciale conduit aux pires extrémités.

Estomaqué, Sherwood rouvrit les yeux.

- Je ne vous crois pas. Non seulement vous êtes comme Janus, mais aussi comme le serpent de l’Ancien Testament.

Sans un mot, Coplan sortit de la cave et revint avec un quotidien en langue anglaise dont il déploya les pages 2 et 3 devant les yeux de l’incrédule qui, pour se pencher et mieux lire, tira sur ses liens.

- Je suis myope, avoua-t-il. Ayez l’amabilité de prendre mes lunettes dans la poche intérieure de ma veste et d’en chausser mon nez.

Coplan accéda à la requête. Hébété, le pasteur termina la lecture de l’article, referma les yeux et laissa sa nuque reposer contre le mur.

- Vous me croyez, à présent ?

- Que puis-je faire d’autre ?

- Désormais, je sais qui est Z. Mais qui sont A et B ?

Une expression découragée avait envahi les traits, maintenant creusés, du ministre de l'Église anglicane.

- A est un terroriste international et B un scientifique de grand renom.

Coplan eut froid dans le dos. C’était clair, Sherwood évoquait Caos et Karl Unberg, ce qui signifiait que le Secret Intelligence Service, jouant double jeu avec ses amis de la C.I.A., était sur le coup, ce qui augmentait dangereusement le nombre de concurrents. En outre, les Israéliens, toujours aussi futés, devaient poursuivre le même but. Une différence, pourtant, existait entre ces protagonistes : il semblait que seuls les gens du 21 Queen Ann’s Gate (Siège londonien du S.I.S.) sachent où se cachait Caos si, du moins, ils ne bluffaient pas pour tenter une vaste manipulation et s’approprier Karl Unberg. Quant aux Israéliens, pourquoi ne pas imaginer qu’ils aient emprisonné officiellement Yakov pour des crimes de droit commun avec l’unique souci de le garder précieusement sous la main et s’emparer d’Unberg ainsi que peut-être aussi de Caos, s’ils étaient au courant des desseins des Britanniques ?

- Je ne me contente pas de poser des questions, reprit Coplan. Moi aussi je sais des choses. Ainsi puis-je vous livrer les identités d’A et de B. Le premier est le trop célèbre terroriste international Caos et le second, un scientifique allemand, Karl Unberg. Quant à vous, votre nom de code, à consonance hébreuse, d’ailleurs, est Tsafririm. Que pensez-vous de cela, Brise du matin ?

Consterné, Sherwood faisait grise mine.

- Il nous reste un point à élucider, poursuivit Coplan. Où se cache Caos ?

Abattu, le Britannique secoua la tête énergiquement.

- Je n’en sais rien. Vous croyez que l’on m’a fourni tous les atouts ? Ce serait trop dangereux. Un seul homme détenteur de tant d’aussi lourds secrets ?

- Et Unberg ?

- Je l’ignore aussi. Seul Yakov le savait.

- Pourquoi vous retenir prisonnier ?

- Parce que mon arrivée à Tel-Aviv a coïncidé avec l’arrestation de Yakov. J’ai débarqué de l’avion des British Airways le lundi après-midi et le mardi matin, il était bouclé à la prison d’Abuk Abir. Je ne peux nier évidemment que cette coïncidence est fâcheuse et susceptible d’éveiller les soupçons.

- Le lundi, vous avez eu le temps de rencontrer Yakov ?

- Naturellement.

- Qu’est-il sorti de votre entretien ?

- Yakov était d’accord pour l’échange.

- Laissez-moi vous dire que je ne tiens pas vos talents en très haute estime. Vous venez de vous couper. Le troc que vous évoquez devait séduire Yakov parce qu’il était en prison et lui aurait servi à échanger sa liberté contre Caos. Or, vous dites être arrivé à Tel-Aviv avant l’arrestation de Yakov. Votre théorie ne tient plus debout. Vous en avez une de rechange ?

Vexé, Sherwood se mordit la lèvre d’un air piteux.

- C’est vrai, confessa-t-il, je viens de mentir. Que Dieu me le pardonne. J’ai bon espoir, car ce n’est qu’un péché véniel commis pour la bonne cause. Yakov était déjà incarcéré lorsque je suis arrivé ici et j’ai été enlevé par une faction rivale.

Sceptique, Coplan fronça les sourcils.

- Une faction rivale ?

- Voici ce que j’ai déduit des interrogatoires que j’ai subis. L’emprisonnement de Yakov arrange ses lieutenants. Les voilà débarrassés de l’homme fort du gang. Liberté leur est donnée de mettre la main sur ses trafics et ses avoirs. Et moi j’arrive, la tête enfarinée comme à la mi-carême et je propose un échange qui lui permettrait de sortir de prison, ce à quoi ils ne tiennent pas du tout. Alors, ils décident de me placer hors circuit pour voir venir et, aussi, parce que je suis censé détenir un gros atout : l’endroit où se cache Caos. En effet, ce dernier, les lieutenants de Yakov comptent bien le vendre contre de l’argent au gouvernement de Tel-Aviv en raison de ses crimes passés et du tout dernier, l’attentat contre l’ambassade d’Israël à Montevideo. 

Coplan sursauta. Le carnage avait provoqué plusieurs dizaines de morts et des centaines de blessés, non seulement israéliens mais aussi uruguayens.

- Qui l’a accusé de ce crime ?

- Les lieutenants de Yakov.

- Comment le savaient-ils ?

- Il existe des passerelles entre les mafias en Israël et le Mossad. C’est la seule hypothèse que je puisse formuler. Finalement, est-ce important s’il s’agit de lui ou de quelqu’un d’autre ? Le crime est horrible, quel que soit celui qui le commet.

Coplan posa encore de nombreuses questions afin de débusquer les renseignements que Sherwood livrait à contrecœur. En fait, il était assez satisfait. Il avait vu juste et la mise en scène montée à tout hasard par Djindjie et le trio Action avait porté ses fruits. Dès le début, Coplan avait jaugé le pasteur. Homme d’Église, habitué des couloirs diplomatiques et des conciles courtois, il était incapable de résister à l’ambiance sanglante de cette cave et de se murer dans le silence.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Simon Sherf se rembrunit lorsque Coplan évoqua l’attentat de Montevideo.

- Je ne suis pas directement concerné, répondit-il d’un ton tendu, puisque l’organisation que je dirige se consacre à la sécurité intérieure de l’État d’Israël. La protection des ambassades relève du Mossad. Néanmoins, comme membre permanent du Conseil Supérieur de Défense, je dois avouer qu’il existe de fortes présomptions tendant à accréditer l’implication de Caos dans cet abominable massacre.

- Présomptions ou preuves ?

- Présomptions, mon cher. Le seul qui aurait pu nous fournir des indications plus précises, c’est notre kaisarut (Officier de liaison du Mossad en poste à l’ambassade). Malheureusement, il a été tué dans l’attentat.

- Si c’est lui, vous envisagez des représailles?

- Il faudrait que nous sachions où se terre Caos. C’est une étoile filante. Impossible de lui mettre la main dessus. Celui qui m’amènerait cet ennemi public pourrait tout me demander. Vous êtes intéressé ?

- La France aussi le recherche, éluda Coplan.

Sherf tourna la tête vers la photo de son épouse et de ses enfants qui ornait son bureau.

- Pourquoi ces questions au sujet de Montevideo et de Caos ?

Très à l’aise, Coplan broda :

- Paris m’a transmis un renseignement fourni par un de mes informateurs sud-américains. Caos aurait été vu à Buenos Aires et, comme vous le savez, de la capitale argentine à Montevideo, il n’y a que le Rio de la Plata à traverser.

- Fiable, cet informateur ?

- Il a l’étiquette A-1. Donc, informateur de premier ordre et sources généralement sérieuses.

Sherf médita longuement. Coplan patienta quelques minutes puis se leva pour prendre congé. Il avait semé la bonne graine. A présent, il fallait qu’elle mûrisse.

Sur le quai du port de plaisance, il rejoignit le lieutenant Assaby et s’installa sur le siège passager de la Peugeot louée chez Hertz. Pour brouiller les pistes, chaque fraction du commando s’était adressée à une agence de location différente. Hertz pour la Peugeot du trio Action, Avis pour la Volvo de Djindjie et Budget pour la Ford de Coplan.

- Alors ?

- Le cabin-cruiser est de retour. C’est le Yahalomim, là devant nous. Yahalomim signifie diamant, en hébreu. Gros ennui, cependant, Sarah Jordan n’est pas réapparue. Peut-être se cache-t-elle à bord ?

Assaby et ses hommes avaient filé Sarah lorsqu’elle avait abandonné Coplan dans sa prison. Elle était rentrée chez elle, avait garé sa BMW et était ressortie pour héler un taxi et se faire conduire au port de plaisance où elle avait embarqué sur le Yahalomim qui, aussitôt, s’était éloigné du quai.

Dans l’impossibilité de la suivre, le trio Action avait rebroussé chemin. Sur l’ordre de Coplan, Assaby était retourné sur le quai et avait assisté à la rentrée du cabin-cruiser.

- Seul le pilote en est descendu.

- Où est-il ?

- Il est allé se restaurer à la pizzeria en haut de l’escalier puis est revenu. Une vedette ultra-rapide a accosté le Yahalomim, il a sauté sur le pont et la vedette est repartie aussitôt vers le large.

- Comme si on voulait couper la piste ?

- Exactement. Sarah n’est pas rentrée chez elle ?

- Non. Ferrara et Husseini ont vérifié. Bon, je vais jeter un coup d’œil à bord du cabin-cruiser. Restez ici en couverture.

Très vite, Coplan s’aperçut qu’il perdait son temps. Propre et astiqué, le cabin-cruiser ne recelait aucun indice, même pas une carte marine cochée de croix sur la côte.

Déçu, il sauta sur le quai. Assaby avait baissé sa vitre.

- Chou blanc ?

- Oui. Poursuivez votre planque, on ne sait jamais. Je vous ferai relever.

- D’accord, mais allez me commander un gros plat de pizza et une bouteille de vin rouge.


Coplan grimpa les marches usées de l’escalier conduisant à la pizzeria. Le patron, un homme ventru et corpulent, était assis à califourchon sur une chaise face au large. Il plissa les yeux en voyant apparaître Coplan.

- Vous voulez l’acheter ? apostropha-t-il.

- Pardon ?

- Je vous ai vu visiter le cabin-cruiser. J’en ai un à vendre à un prix sacrifié, autant dire que je le brade. Depuis la guerre du Golfe et à cause du refus systématique de l’Irak de démanteler ses installations nucléaires, les touristes ont fui et les affaires sont mauvaises. Alors, il faut être réaliste et réduire les dépenses. De plus, laissez-moi vous dire que si vous avez l’intention d’acquérir le cabin-cruiser que vous avez visité, vous allez vous faire matraquer sur le prix. Ces Russkoffs ne vont pas vous faire de cadeau.

Coplan attira une chaise à lui et s’assit. Immédiatement, le serveur s’approcha et Coplan commanda une pizza, une bouteille de chianti et un café qu’il sirota.

- Des Russkoffs ?

- Des bandits. Ils sont fous au gouvernement de laisser venir ces gens-là qui veulent tout tout de suite.

Le patron leva ses deux mains et, avec l’index et le majeur, forma deux V.

- Voilà ce qu’ils font quand ils débarquent de l’avion à l’aéroport Ben Gourion. Nous, naïvement, on croit que ce V signifie Victoire. Pas du tout, ça veut dire Volvo-Villa. Voilà ce qu’ils veulent sur-le-champ. Une Volvo et une villa.

Comme s’il ne fallait pas trimer dur d’abord avant d’en arriver là. Tous les culots ils ont, ces vouz-vouz (Terme péjoratif désignant les juifs originaires de Russie ou de Pologne) !

- Votre cabin-cruiser est neuf ?

- Non, mais il est en excellent état.

- J’en voudrais un neuf, comme celui que j’ai visité. C’est pourquoi il me plaît bien. Tout à fait les dimensions que je cherche. A qui appartient-il ?

Devant le refus déguisé de son interlocuteur, une moue maussade corna les lèvres de l’Israélien.

- Vous vous souvenez de ces Allemandes de l’Est qui collectionnaient les médailles d’or aux Jeux Olympiques et qui en réalité étaient des mecs ?

- En effet.

- Eh bien, la propriétaire de votre cabin-cruiser leur ressemble comme deux gouttes d’eau, sauf qu’elle vient de Moscou.

- Comment s’appelle-t-elle et où puis-je la trouver ?

- Bella Bramovitch, et vous la trouverez dans le club de body-building Akrafieh, pas loin du parc Dizengoff.

Coplan remercia, paya, emporta les provisions qu’il remit au lieutenant Assaby et reprit le volant de sa Ford.

A l'Akrafieh, cet univers voué au culte des deltoïdes et des pectoraux, où la sueur ruisselait sur les anatomies, Coplan découvrit que seules les femmes étaient acceptées.

- Notre salle est réservée aux professionnelles, avertit le gérant, malgré tout impressionné par la splendide carrure de Coplan.

- Il y a méprise, je ne suis pas client.

- Alors, que voulez-vous ?

- Rencontrer Bella Bramovitch.

- Elle est au bar. Là, sur votre droite.

En dehors de la barmaid qui tournait le dos en rangeant ses bouteilles d’eaux minérales et en affichant des dorsaux, un trapèze et un cou de championne olympique, une seule femme était assise sur un tabouret. Belle pièce montée, elle était en collant noir et exhibait biceps, triceps, cuisses et mollets monstrueux. Si la poitrine demeurait désespérément plate, le visage était joli. Brune, teint mat, yeux noirs, lèvres charnues et sensuelles, elle était plus que séduisante. En revanche, Coplan restait indifférent à son corps qui en était repoussant tant les muscles foisonnaient et saillaient en s’enchevêtrant au détriment de la grâce et de la joliesse.

Naturellement, il ne laissa rien paraître de ses sentiments.

- Puis-je vous parler, si vous êtes Bella Bramovitch ? déclara-t-il en russe.

Elle le jaugea des pieds à la tête avant de consulter sa montre-bracelet.

- J’ai une demi-heure de travail intensif à effectuer et mon horaire n’attend pas. Vous êtes patient ?

- Je le suis.

Elle vida le restant de son eau minérale et se dirigea vers la salle. Coplan la suivit. La séance débuta par des leg-extensions pour échauffer les quadriceps sur la machine Nautilus. Installée sur la machine hacksquat, la body-buildeuse exécuta une douzaine de répétitions avec soixante kilos de charge et une dizaine de squats avec une charge identique. Cinq fois, elle renouvela ce schéma, à un rythme accéléré. Coplan ne put s’empêcher de l’admirer. Il mesurait la qualité et la difficulté du travail. Discrètement, il applaudit. Autour de lui, sept femmes se livraient à des exercices aussi éprouvants pour les muscles. Grâce au renouvellement d’air dispensé par les climatiseurs, les relents de sueur étaient quasiment imperceptibles.

Quand la jeune femme eut terminé, elle était déshydratée et fonça au bar pour boire goulûment le contenu d’une bouteille d’eau minérale. Coplan resta debout et inspecta les rangées de bouteilles. Rien d’alcoolisé.

- Un café, réclama-t-il à la barmaid.

Puis, à l’intention de la montagne de muscles :

- Bravo! Votre performance est étonnante.

- Mon corps est la seule chose qui compte pour moi dans la vie.

- Toutes les parties de votre corps ? insinua-t-il, l’œil faussement égrillard car, en réalité, il n’éprouvait aucun désir à la vue de ce labyrinthe de saillies et de creux.

- Sauf le sexe, répondit-elle sèchement. Maintenant, dites-moi pourquoi vous êtes venu me voir ?

Il prit le temps de sucrer, de touiller et de boire son café. Ensuite, il planta un regard dur dans celui de la body-buildeuse et lâcha :

- Veuillez dire à Sarah Jordan que son ex-prisonnier aimerait la contacter en terrain neutre. Je suggère demain entre seize et dix-sept heures au bar de l’hôtel Dan Tel-Aviv, rue Hayarkon. J’ai bien dit en terrain neutre et sans gardes du corps. Ajoutez que je ne tiens pas à faire la guerre.

Culturiste de haut niveau, elle possédait une parfaite maîtrise de ses réactions, aussi ne marqua-t-elle nul étonnement. Simplement, elle avala le fond de son verre, coula un regard en direction de la barmaid qui s’était éloignée pour déposer dans un cagibi un carton de bouteilles vides, et énonça d’une voix calme :

- Vous êtes quoi, au juste ?

- Un négociateur.

A nouveau, elle l’examina des pieds à la tête.

- Vous avez plutôt l’air d’un catcheur, d’un boxeur poids lourd ou d’un champion de stock-cars.

- L’apparence est souvent trompeuse. Vous savez comment joindre Sarah Jordan ?

- Elle vient faire avec moi du body-building, mentit-elle.

Coplan régla sa consommation et, sans un mot, tourna les talons et remonta à bord de la Ford.

 

 

CHAPITRE X

 

 

L’hôtel Dan Tel-Aviv étant un 5 étoiles de luxe, elle avait choisi une tenue vestimentaire appropriée au décor élégant dans lequel elle avait rendez-vous. Fanatique de Chanel, elle semblait s’être vouée à son culte. Sur elle, tout provenait de la grande maison parisienne. Robe fluide en crêpe noir, écharpe légère en mousseline noire, escarpins beige à petit bout noir, sac assorti, montre-bracelet, sautoir de grosses perles et bracelet avec les initiales CC entrelacées. Sans oublier le parfum.

Coplan se leva quand elle arriva et s’inclina galamment.

- Moi qui avais imaginé que vous aviez revêtu un uniforme de garde-chiourme, je suis flatté que, pour moi, vous vous soyez mise sur votre trente et un.

Sans émotion, l’air candide, elle s’assit et commanda un daiquiri. Coplan attendit que lui soit apporté son cocktail pour engager le débat, mais il fut pris de vitesse à cette tactique par la belle Israélienne qui lui vota des félicitations :

- Vous vous êtes sorti du piège de belle façon. En outre, vous avez emmené avec vous une personnalité importante. C’est pourquoi je suis persuadée que vous n’êtes pas celui que vous prétendez être.

- Je suis à la fois celui que je prétends être et celui que vous imaginez, répondit Coplan d’un ton sibyllin. La seule vraie différence est situationnelle. Je n’avais pas d’atout quand vous m’avez pris en otage. A présent, j’en détiens un. Robert Sherwood. Cet avantage me permet d’être plus exigeant..

- De mon côté, j’ai effectué mon enquête. Je sais qui vous cherchez. Son prénom est Karl. C’est ça ?

- Juste.

- Quel est votre prix pour le récupérer ?

Coplan croisa les jambes et but une gorgée de son cocktail : à parts égales, un mélange de gin, rhum, tequila et vodka, arrosé de sept gouttes de jus de citron frais, que les barmen baptisaient « cavalier ».

Il reposa le verre et lâcha :

- Je ne suis plus disposé à payer.

Elle sursauta.

- Je ne comprends pas. Pourquoi sommes-nous ici dans ce cas ?

- C’est un échange que je propose.

- Lequel ?

- Vous avez entendu parler de Caos ?

- Qui, en Israël, n’a pas entendu parler de Caos ? C’est notre Eichmann numéro 2. Il est responsable de centaines de victimes juives.

- Votre gouvernement serait heureux de mettre la main sur lui ?

- Notre Premier ministre actuel connaît de grosses difficultés en raison de ses majorités parlementaires fluctuantes. S’il se saisissait de Caos, il serait assuré de demeurer au pouvoir pour une bonne décennie.

- Et il serait disposé à payer le prix fort à celui ou à celle qui lui permettrait ce succès ?

Pour se donner une contenance et le temps de réfléchir, elle s’empara à son tour de son verre et but une longue gorgée de son daiquiri.

- Je vois ce à quoi vous faites allusion, déclara-t-elle d’une voix dans laquelle on percevait une intention moqueuse. Vous souhaitez échanger Karl contre Caos et vous me suggérez de vendre ensuite ce dernier à mon gouvernement. Néanmoins, votre raisonnement pèche à bien des égards. Pourquoi me soumettrais-je à cette transaction alors que je peux vendre Karl ? 

- A première vue, votre réflexion est pertinente. Elle ne l’est plus si l’on considère plusieurs facteurs. D’abord, à qui voulez-vous vendre Karl ?

Visiblement, elle s’amusait follement car elle croyait détenir les clés. Aussi jouait-elle avec désinvolture de son écharpe en mousseline noire, les yeux brillant de plaisir et la lèvre narquoise.

- Aux Chinois. Ce sont eux qui paient le mieux. Ou aux Américains.

- Aux Britanniques ?

- La mise est trop élevée pour eux.

Intérieurement, Coplan se réjouissait. Djindjie avait rempli sa mission à la perfection et s’était montrée convaincante. Quant à l’avocat Rafael Avigdor, il était flagrant qu’il avait trahi les intérêts de son client en informant celle et ceux qui, tout heureux de savoir le chef en prison, envisageaient de rafler ses billes.

- Les Chinois ne sont pas au courant, répliqua-t-il froidement.

Elle éclata de rire.

- Votre aplomb est stupéfiant, railla-t-elle. Dans le fond, vous êtes un homme fascinant. Dommage que nous ne soyons pas du même bord. Néanmoins, j’aimerais mieux vous connaître.

- Votre deuil est terminé ?

- Un défunt est un défunt. Je n’ai pas le culte des morts. Regardez autour de vous. La vie nous appelle à grands cris. Pourquoi résister ?

- La shiva vous impose le deuil.

- Je ne suis pas très croyante et même pas du tout. Je respecte les apparences de la loi mosaïque, non son esprit. Bon, nous sommes loin de la Chine. Vous disiez que les Chinois ne sont pas au courant ? C’est une énormité !

- Je peux le prouver.

- Comment ?

- Téléphonez à Rafael Avigdor et convoquez-le ici.

Cette fois, elle écarquilla des yeux ébahis.

- Allez-y, pressa-t-il.

Son regard perçant tentait de le sonder mais, finalement, elle se leva et s’éloigna. Coplan suivit des yeux sa silhouette éblouissante.

L’attente fut longue et Coplan en comprit les raisons quand Sarah réapparut en compagnie de l’avocat. Elle avait tout simplement attendu sous le porche son arrivée.

Costume clair, cravate pastel, petite moustache, courte taille, teint pâle et grosses poches bleuâtres sous les yeux, Avigdor avait triste mine aux côtés de la splendide créature qu’il escortait.

Subrepticement, Coplan pressa le bouton de sa fausse montre-bracelet.

Avigdor était tendu à l’extrême. Son visage paraissait prêt à éclater et ses mâchoires saillaient.

Très à l’aise, Coplan se leva, tendit une main chaleureuse que l’avocat prit avec réticence, puis les arrivants s’assirent. Le serveur s’approcha.

- Un thé, commanda Avigdor, la voix rauque.

- Un daiquiri et un cavalier, réclama Coplan en reprenant place sur son siège.

Avec une parfaite synchronisation, Djindjie se manifesta, pareille à celle que l’avocat était venu accueillir à l’aéroport Ben Gourion. Tailleur strict démodé, chaussures à talons plats, lunettes d’institutrice anglaise, cheveux noués en chignon, pas de maquillage.

Coplan se releva, s’inclina devant Djindjie et s’adressa à Avigdor.

- Je crois que vous connaissez déjà Mme Tchang Kao Tsi, ma collaboratrice.

- Où voulez-vous en venir ? s’énerva le ténor du Barreau.

- Au fait que vous avez été dupés, vous et Yakov. Mes commanditaires jouent gros et n’hésitent devant aucun moyen. Ceci le prouve.

- Qui sont vos commanditaires ? grinça Sarah.

- C’est sans importance.

De plus en plus pâle, Avigdor s’adressa à Djindjie :

- Vous voulez dire que vous n’êtes pas mandatée par Pékin ?

Sans se départir de l’impassibilité tout orientale qui lui composait un masque de pierre, elle secoua la tête.

- Non.

Le serveur apportait les consommations.

- Remportez le thé ! tonna Avigdor. A la place, donnez-moi un double scotch !

- Allez le prendre au bar, s’interposa Coplan d’un ton cassant. Nous n’avons plus besoin de vous.

Il hocha la tête en direction de Sarah.

- Madame et moi, sommes en discussion d’affaires.

Puis, à l’intention de Djindjie :

- Merci, Tchang, tu peux partir.

Elle s’éloigna. En revanche, Avigdor semblait vouloir camper sur sa chaise. Ce fut Sarah qui, sèchement, lui intima l’ordre de déguerpir.

Quand elle fut seule avec Coplan, il vit qu’elle avait récupéré tout son sang-froid.

- J’aime les cerveaux, déclara-t-elle d’un ton uni. Et vous en êtes un. Vraiment, vous refusez de me dire qui sont vos commanditaires ?

- Quel avantage cela vous procurerait-il ?

- Les Britanniques ?

- Non.

- Les Français ?

- Ils sont trop pauvres pour acheter qui que ce soit.

- Je parie que ce sont les Allemands ou les Japonais ?

Il resta silencieux pour l’égarer sur une fausse piste. Les yeux plissés, elle l’examinait, guettant une réaction. Finalement, elle haussa les épaules.

- Comme vous voudrez. Néanmoins, n’imaginez pas avoir gagné la partie. Il reste les Américains.

- Vous vous trompez.

- Pourquoi ?

- Les Américains voulaient Yakov, pas Karl. Leur offre ne tient plus. L’intérêt qu’ils portaient à Yakov résidait dans sa connaissance du réseau de drogue qu’il avait monté aux États-Unis. Yakov était enfermé dans la prison d’Abuk Abir pour de longues années sans espoir d’en sortir, sauf s’il vendait les membres de son réseau à la Drug Enforcement Agency. Tel-Aviv n’a rien à refuser à Washington s’il veut continuer à bénéficier de l’aide économique et financière pour l’installation des immigrants en provenance de l’ex-Union soviétique. Votre gouvernement aurait autorisé l’extradition et Yakov aurait témoigné contre ses complices. En échange, il aurait obtenu l'immunité judiciaire, la liberté et un nouveau visage pour le mettre à l’abri des représailles. N’oubliez pas que la lutte contre la drogue est une priorité nationale aux États-Unis.

Avec une perfidie calculée, il porta l’estocade :

- Dans ce schéma, vous n’aviez pas votre place. Avec son nouveau visage, il était impossible à Yakov de continuer à vivre avec vous, sauf si vous aussi changiez de visage, mais quand on est aussi belle que vous, court-on ce risque ?

- La palette de vos talents est particulièrement riche. La flatterie y a sa place.

- Je suis sincère.

- Revenons à votre théorie. Elle n’est pas celle de Rafael Avigdor. Pour lui, les Américains étaient intéressés à la fois par Yakov et par Karl.

- Avigdor se trompe, tout comme il a été trompé par Tchang. C’est peut-être un as devant une cour criminelle, mais c’est un naïf quand il s’agit d’affaires comme celle qui nous occupe en ce moment. Depuis la mort de Yakov, vous avez revu les Américains ?

- Non. Mais qui m’empêche de les contacter ?

- Les Britanniques.

Sceptique, elle pinça les lèvres.

- Comment ça ?

- Pour eux, les jeux sont faits. Ils veulent Karl. Leur atout maître, ils savent où est Caos et peuvent le kidnapper et vous l’échanger contre Karl. Si vous refusez ce marché, ils alertent votre gouvernement et vous dénoncent. Là, je ne donne pas cher de votre peau. Le Mossad et la Shaback, sans omettre le Premier ministre que vous évoquiez à l’instant, ont tellement faim de mettre la main sur Caos qu’ils vont procéder dans votre milieu à une vaste rafle. Vous avez entendu parler de la Kidon ? 

- C’est un mot qui, en hébreu, signifie baïonnette.

- Ce terme cache la branche armée de la Shaback. Spécialités : enlèvements et assassinats. Quand vous serez passée entre ses mains, là vous aurez vraiment besoin de changer de visage et, forcément, la Kidon saura où vous cachez Karl. Personne ne résiste à ses méthodes.

Elle tenta un combat d’arrière-garde en témoignant d’une certaine mauvaise foi :

- Qui vous prouve que le gouvernement tient plus à Caos qu’à Karl ?

- Dans ce domaine, l’État d’Israël est régi par la vieille loi mosaïque : Aïne takhat aine, chen takhat chen (En hébreu : œil pour œil, dent pour dent). Aussi préfère-t-il tenir Caos plutôt que Karl, surtout après le récent et sanglant attentat contre votre ambassade à Montevideo.

- Caos était dans le coup ?

- A cent pour cent, bluffa-t-il.

Elle digéra le renseignement qu’elle fit passer grâce à plusieurs lampées de daiquiri.

- Et vous, quel est votre plan ?

- Vous savez jouer au poker ?

Les yeux de Sarah brillèrent.

- J’adore.

- Moi j’ai une quinte flush à monter par le ventre. C’est vous qui détenez la carte manquante. Pour le reste, mon jeu est magnifique. Je détiens Sherwood et Sherwood sait où est Caos, broda-t-il. Je m’empare de Caos et vous le troque contre Karl. Quand vous avez Caos, vous le vendez à votre gouvernement et vous faites fortune. Alors, vous n’avez plus besoin de changer de visage et vous conservez votre beauté.

- Vous me rappelez un prestidigitateur.

- J’en suis un.

- De quels moyens disposez-vous pour vous saisir de Caos ?

- C’est mon secret.

- Pourquoi devrais-je vous faire confiance ?

- La confiance n’a rien à voir. Nous parlons affaires.

- Je dois réfléchir. Où puis-je vous joindre ?

- Au club Akrafieh. Laissez un message à Bella Bramovitch.

Ses narines frémirent.

- Vous avez couché avec elle ?

- Non.

- Aimeriez-vous coucher avec moi ?

- Oui, mais je me méfie. Vous avez trop tendance à kidnapper les gens.

- Je n’aurais pas cru que vous soyez poltron.

- Permettez-moi de vous citer. Regardez autour de vous. La vie nous appelle à grands cris. Je suis comme vous, je tiens à la vie. Un défunt est un défunt. Il n’est plus bon à rien, même pas à ce qu’on l’honore conformément à la shiva. Si je réussis cette affaire, je touche le jackpot. Alors, prenons rendez-vous pour après.

- Après quoi ?

- L’échange Caos-Karl.

- Pourquoi n’avez-vous pas couché avec Bella ?

- Le sexe ne l’intéresse pas.

- S’il l’avait intéressée, auriez-vous couché avec elle ?

- J’aime les rondeurs douces, pas les blocs de béton.

- Je crois que mes rondeurs sont douces.

- Votre parole me suffit.

- Alors, pourquoi ne pas tenter un essai ?

- Dans votre religion, on dit : « Dieu envoie la viande, et le Diable les cuisiniers. »

Elle sourit, amusée.

- Je ne suis pas la cuisine de l’Enfer. Peut-être préférez-vous les Chinoises attifées comme au temps de Mao ?

Coplan ne laissa pas ce marivaudage entamer sa détermination. Il appela le serveur et régla les consommations avant de prendre poliment congé.

- Rendez-vous amoureux après l’échange, d’accord ?

Quand il passa devant lui, Rafael Avigdor lui décocha un regard venimeux. Djindjie l’attendait à la sortie du bar. Un peu plus loin était posté Ferrara. Dans le sac de voyage qui pendait à leur épaule, était dissimulé un Ingram. Coplan prit Djindjie par son bras libre et l’entraîna. Ferrara les laissa le distancer. Coplan et Djindjie arrivèrent sous le porche et s’écartèrent l’un de l’autre. Une Mercedes décolla brutalement de la sortie du parking, suivie par une Chrysler, et fonça vers le porche.

- Attention ! cria Coplan en dégainant son Mini Gun.

Les voitures freinèrent et quatre hommes bondirent sur le trottoir. Coplan les reconnut. Ses anciens geôliers. Pistolet au poing, comprit-il instantanément, ils ne cherchaient pas à le tuer, mais à le kidnapper, sinon ils n’auraient pas pris la peine de sauter à terre et se seraient contentés de le mitrailler à travers la vitre baissée.

Assaby et Husseini, postés aux alentours, firent feu en même temps que Djindjie. Comme elle, ils utilisaient un Ingram, le pistolet-mitrailleur le plus léger, le plus rapide et le plus silencieux du monde. Coplan n’eut même pas à presser la détente de son Smith & Wesson. Ferrara sortit à son tour et fonça vers la Peugeot.

Sans demander leur reste, Coplan, Djindjie, Assaby et Husseini le rejoignirent, et Ferrara démarra en trombe.

Sur place, c’était la déroute pour le commando. Blessés aux jambes, perdant leur sang en abondance, les attaquants gisaient sur le trottoir en hurlant de souffrance. Quant aux conducteurs de la Mercedes et de la Chrysler, ils restaient figés et, à aucun moment, n’avaient manifesté l’intention de poursuivre ceux qui s’étaient dégagés du traquenard de si belle façon.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

- Vous exagérez, gronda Simon Sherf. Une fusillade sous le porche de notre plus luxueux hôtel, quatre blessés graves, nous ne sommes pas à Beyrouth ici. D’accord, vous avez mis cette racaille russe au pas. Même si vous les aviez tués, je ne pleurerais pas sur leur sort. Néanmoins, ça fait mauvais effet, même si j’ai donné ordre que des terroristes palestiniens soient officiellement accusés.

- Je vous en suis reconnaissant, remercia Coplan.

- Seulement, je me pose des questions, reprit l’Israélien, l’œil méfiant. La coopération entre la France et Israël a ses limites. Nous n’en sommes plus aux trafics de drogue de Yakov. Après quel lièvre courez-vous exactement ?

- Vous êtes trop fin et subtil pour ne pas l’avoir deviné après notre dernière conversation.

- Caos ? Cet enragé fils de chienne ?

- Lui-même.

Une expression sceptique envahit le visage du patron de la Shaback.

- Ici en Israël ? C’est impossible.

- C’est le seul endroit où l’on n’irait pas le chercher. Qui imaginerait qu’il prendrait un tel risque ?

- Et vous avez des tuyaux à ce sujet ?

- Non. Je cherche.

- Cette Sarah Jordan, elle, en aurait ?

- J’en doute. C’est plus compliqué que cela et il me faut avancer à pas de loup sans écraser les œufs. Laissez-moi faire et vous ne le regretterez pas.

Simon Sherf se raidit.

- Vous n’y pensez pas ! Moi responsable de la sécurité intérieure, je ne me mêlerais pas de cette affaire ? Nous autres Israéliens avons une règle de conduite : nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes. Nous sommes un pays assiégé, en état de guerre permanent. Sous les drapeaux, nous avons le plus fort pourcentage de population du monde, nos ambassades volent en éclats à Montevideo ou ailleurs, pendant le conflit du Golfe, chacun de nous craignait de recevoir un Scud sur la tête, tout cela vous tient en haleine, vous n’en dormez plus la nuit, quand on est à mon poste. 

- Je sais.

- Et vous voudriez que je vous laisse faire cavalier seul ?

- Cavalier seul, c’est tout à fait ça. A un professionnel aguerri comme vous, je n’apprendrai pas que la grosse cavalerie, parfois, ressemble à un éléphant dans un magasin de porcelaines. Agir en solo présente bien des avantages, surtout lorsqu’on possède des renseignements qui font défaut à celui qui voudrait devenir votre associé.

Sherf sauta sur l’occasion :

- Quels renseignements ?

Coplan haussa les épaules avec impertinence.

- J’offre des cacahuètes, mais pas tout le paquet. De toute façon, provisoirement, je quitte le pays.

Sherf sursauta, surpris.

- Donc, vous ne croyez pas que Caos soit ici ?

Coplan se leva pour prendre congé.

- Contentez-vous de me faire confiance.

 

Quand il fut dans la rue, il remonta à bord de la Ford et se rendit à l’aéroport Ben Gourion où il restitua la voiture à l’agence de location Budget.

En fin d’après-midi, il atterrit à l’aéroport Leonardo da Vinci et alla s’enregistrer dans un petit hôtel romain vieillot, à deux pas de la Via Veneto, dont les patrons perpétuaient, avec charme et délicatesse, les anciennes traditions hospitalières italiennes.

Une chambre y était réservée à l’année par la D.G.S.E. Avant d’aller dîner, il fit coulisser un pan du mur et échangea le passeport utilisé en Israël contre celui dont il s’était précédemment servi en Libye.

Le lendemain, vers midi, il atterrissait à l’aéroport international de Tripoli. La chaleur était accablante. Au comptoir Hertz, il loua une Ford au kilométrage quasiment nul et, tranquillement, franchit les 34 kilomètres qui le séparaient de la capitale.

Vers quinze heures trente, il sonna chez Zohra. Cette fois, elle ne portait pas de tchador et était intégralement vêtue à l’européenne, quoique de façon légère. T-shirt amarante, short bleu ciel et espadrilles. Sa silhouette était aussi éblouissante que celle de Sarah, dans une gamme plus nordique.

Elle ne marqua aucune surprise.

- Je vous attendais d’un jour à l’autre. Entrez.

Le décor était inchangé.

- Thé ? proposa-t-elle.

- Plutôt une bière bien glacée, allemande de préférence, Hilda.

- Vous faites des progrès, renvoya-t-elle sans sourciller.

- Pas dans tous les domaines.

Elle se raidit et ses yeux se durcirent.

- Mauvaises nouvelles ?

- En quelque sorte, oui.

- Lesquelles ?

- Allez d’abord me chercher ma bière.

Elle revint avec deux Munich décapsulées et deux verres. La gorge sèche à cause de l’étouffante chaleur, Coplan vida d’un trait la moitié du sien. Elle but une gorgée et, anxieuse, pressa :

- Alors ?

Coplan se cala confortablement, puis, de sa poche, sortit un quotidien en langue anglaise, édité à Tel-Aviv, qu’il avait caché dans le double fond de sa valise de peur d’être refoulé à l’aéroport international par les contrôleurs libyens. Il le déplia et le présente à Hilda. De l’index, il désigna l’article.

- Lisez.

Avidement, elle parcourut les trois colonnes et reporta sur Coplan son regard bleu très clair.

- Un attentat palestinien ?

- Officiellement. En réalité, sous le porche de l’hôtel Dan Tel-Aviv, ce sont mes hommes et moi qui avons ouvert le feu. Les victimes appartiennent à la mafia russe qui retient votre père prisonnier. L’ennui, c’est que les Israéliens, malgré les excellentes relations entretenues par Paris et Tel-Aviv, nous ont mis hors la loi.

- Et mon père ?

- Je sais où il est.

Elle soupira, soulagée.

- Quand le récupérez-vous ?

- Les Israéliens nous ont à l’œil. Par ailleurs, Paris ne veut pas détériorer ces bonnes relations que j’évoquais à l’instant. L’opération est délicate. Cette regrettable bavure de l’hôtel Dan nous a mis les autorités à dos. Comme en cuisine, sans doute faut-il attendre que le soufflé retombe.

- En dehors de vous et de vos hommes, la D.G.S.E. possède quand même d’autres agents. A une époque, vous nous traquiez dans toutes les villes d’Europe occidentale. On avait l’impression que vous étiez des fourmis.

- Vous connaissez le Mossad et la Shaback ?

- Des pourris.

- Ils sont très forts et nous ignorons lesquels parmi nos agents ils ne connaissent pas. En conséquence, il nous est impossible de courir le risque. Bien sûr, si nous attendons, il y a un ennui.

A nouveau, elle se raidit.

- Est-ce que vous vous réjouissez de me mettre au supplice en distillant les mauvaises nouvelles ? explosa-t-elle, furieuse.

- Pardon. Ce n’était pas mon propos. Les Chinois sont sur le coup. Vous avez déjà vu cette femme ?

D’une autre poche, il sortit des photographies montrant Djindjie dans les rues de Tel-Aviv, et travestie comme l’avaient vue Sarah Jordan et Rafael Avigdor.

- C’est leur négociatrice.

L’Allemande les examina.

- Jamais vue.

- Cette femme, pour le compte de Pékin, a offert une somme démentielle aux lieutenants de Yakov, celui qui a enlevé votre père, pour mettre la main sur ce dernier. Ils ont accepté.

- Combien ?

- Un milliard de dollars.

Elle manqua défaillir, puis se reprit.

- Il les vaut, assura-t-elle.

- La France ne peut s’aligner sur cette somme, vous le comprendrez aisément.

- Pourtant, si vous aviez mon père à vos côtés, vous n’auriez plus besoin de dépenser autant d’argent à Mururoa ou à Fangataufa, malgré votre moratoire sur les expériences atomiques.

- Ce n’est pas à mon niveau où l’on peut procéder à de tels calculs. Continuons, si vous le voulez bien. J’ai appris que l’échange aurait lieu en mer.

- Dans quelles conditions ?

- C’est encore assez vague. En terrain neutre. Certainement à bord d’un cargo chypriote, grec, panaméen ou libérien. Vous savez probablement que, sous ces pavillons de complaisance, naviguent de vieux rafiots, commandés par des capitaines-forbans qui auraient eu leur heure de gloire au temps des pirates et des flibustiers. A l’aide d’un gros backchich, ils sont prêts à toutes les compromissions.

Une lueur d’intérêt dansa dans les yeux de la belle Allemande.

- Votre idée, je le devine, est de l’arraisonner ?

Coplan finit sa bière et Hilda courut en chercher une autre.

- C’est, effectivement, mon idée, confessa Coplan.

Elle battit des mains.

- Bravo. Vous avez la date ? Le nom du cargo ?

- Pas encore.

- Vous retournez en Israël?

- Oui, mais clandestinement.

- Quand ?

- Je reprends l’avion demain.

- Vous êtes descendu à l’hôtel ?

- Je suis venu directement vous voir.

- Alors, vous couchez ici, décida-t-elle d’un ton sans réplique. Allez chercher vos bagages.

 

Hilda n’était pas bonne cuisinière. On ne peut pas, à la fois, se consacrer à la lutte terroriste et s’astreindre à confectionner des petits plats. Elle en tenait pour les crevettes décongelées arrosées de jus de citron frais, pour les pommes à l’anglaise et pour les biscottes tartinées de beurre et de confiture. En revanche, elle n’était pas chiche pour les Munich. De toute façon, elle dîna sans grand appétit. Ce que lui avait raconté Coplan la rongeait et, sans cesse, elle posait des questions pour se faire préciser tel ou tel point. Coplan demeurait assez évasif comme il seyait à un agent secret face à l’adversaire.

Après l’inévitable thé à la menthe, elle voulut connaître les raisons de l’affrontement sanglant qui avait pris place sous le porche de l’hôtel Dan Tel-Aviv.

- Nous venions d’obtenir les derniers renseignements sur le lieu où est détenu votre père, fabula-t-il. De ce fait, nous devenions dangereux. Aussi le gang russe a-t-il cherché à nous éliminer.

- Et ils sont tombés sur un bec, se réjouit-elle. Dommage que vous ne les ayez pas tués au lieu de les blesser. C’est une racaille pourrie ! Et mon père serait où ?

La fertile imagination qu’en toutes circonstances déployait Coplan lui avait déjà dicté une histoire à dormir debout, si grosse qu’il était impossible qu’elle ne trouve pas crédit auprès de Hilda à qui la simplicité, avait-il analysé, aurait paru suspecte.

- Ces Russes utilisent les souterrains d’un fort construit au temps des croisades par les Templiers. En surface, il demeure des fortifications que les Israéliens ont renforcées car le site jouxte la frontière avec le Sud-Liban et est occupé par leurs troupes. En fait, il s’agit d’un camp retranché, si bien que Tsahal, sans le savoir, protège les kidnappeurs. Dans ces conditions, vous nous voyez débarquer un commando de notre Service Action et attaquer les Israéliens, comme nous l’avons fait pour la grotte d’Ouvéa en Nouvelle-Calédonie ? Mon patron en perdrait ses étoiles de général !

Pensive, elle sirota son thé en croquant une amande.

- Puisque vous connaissez le lieu, ils risquent de transférer mon père ailleurs ?

- Où trouveraient-ils un emplacement aussi idéal ? De toute façon, je table sur les renseignements que me fournira mon informateur, que ce soit sur un éventuel changement de lieu de détention ou sur la date de l’échange avec les Chinois.

Hilda débarrassa la table, fit la vaisselle et, tout naturellement, entraîna Coplan dans la chambre où elle le déshabilla avant de faire de même.

Entre ses lèvres ourlées et fruitées, elle emprisonna sa bouche et le fit basculer sur elle. Sans plus attendre, Coplan la pénétra. Les yeux fermés, elle imprima à ses hanches un balancement rythmé, cadencé, dicté par les impulsions qui jaillissaient du plus profond de sa chair et fulguraient des flambées de volupté. Bientôt affolée par le sceptre qui la ramonait, elle se déchaîna en s’abandonnant à la furie de sa sensualité débridée, secouée par une succession de jouissances qui transformaient son ventre, ses flancs, ses cuisses, son buste, en un brasier incandescent.

Enfin délivrée, elle couvrit la bouche de Coplan de baisers langoureux.

- Il y a... il y a si longtemps !... hoqueta-t-elle.

 

 

 

Caos et son épouse Greta se caressaient, nus sur le lit, en suivant avec passion sur l’écran les ébats de Hilda et de Coplan.

- Il a l’air de baiser comme un dieu, ce mec ! s’exclama l’Allemande.

- Pas mal, reconnut son mari. Faut avouer que, pour le cul, les Français dament le pion au monde entier.

- Tu te souviens de ce disait Szakolyi à Budapest ? Devant une femme, un Anglais étudie les mérites comparés des marques de scotch, un Italien ne parle que de lui, un Américain cite les cours de la Bourse, un Allemand bouffe sa choucroute, un Russe se soûle à la vodka et un Français sort sa queue.

- C’est tout à fait ça. Viens, ce spectacle m’excite.

- Tu aimes voir ma sœur se faire sauter, hein, voyeur ? ricana Greta. C’est sans doute parce qu’elle a toujours refusé de coucher avec toi !

- Qu’en sais-tu ?

Il la prit avec brutalité, comme elle aimait.

Plus tard, quand ils eurent assouvi leurs sens et éteint l’écran, ils prirent une douche ensemble et Greta s’endormit. Caos resta éveillé et ne se coucha pas. Vêtu seulement d’un kimono, il passa sur la terrasse. La nuit était tiède. Au firmament scintillaient les étoiles. Dans le parc ceinturant la villa, il discernait quelques silhouettes de gardiens. Parmi eux, il y avait deux femmes avec qui il aurait aimé faire l’amour. Un temps, elles avaient appartenu à la garde personnelle du président libyen. L’astuce moderne dans un pays musulman. A la place du harem, une garde présidentielle, privée, toute à la dévotion du maître. Un sacré type, ce président. Sans cesse, il renouvelait ses effectifs. Irrévérencieusement, en jouant sur les trois syllabes, Szakolyi à Budapest, qui adorait les calembours, transformait le patronyme du chef d’État en Queue-de-Feu.

Une vraie salope, Hilda. Greta avait raison. Un sentiment trouble l’habitait quand il la voyait se faire tirer par un homme. Sans doute un brin de jalousie, parce qu’elle avait toujours refusé de coucher avec lui.

Il alluma une cigarette et chassa ces pensées importunes. D’autres sujets de préoccupation l’assaillaient. Les Libyens allaient l’expulser car ils ne supportaient plus la pression occidentale. Son monde s’écroulait et celui contre lequel il avait lutté l’emportait. C’était injuste. Quelque part devait exister une force supérieure qui se liguait contre lui.

Expulsé ? Il frissonna. Quelles terres l’accueilleraient ? Il n’en restait guère. Cuba ? Il n’avait pas confiance. Un jour ou l’autre, le Lider Maximo s’effondrerait à son tour, tout simplement parce que l’ancienne Union soviétique ne lui achèterait plus son sucre ni son étain à des prix plus élevés que ceux du marché mondial. Bien sûr, il y avait aussi le Yémen. Non, merci, il avait déjà donné. Pire que la Libye, ce foutu pays.

Encore une fois, la seule issue possible était le marché conclu avec les Français. Seulement, cette affaire cahotait et si, après avoir cahoté, elle capotait ?

Connards de Soviétiques ! C’était leur faute, après tout ! Voilà que maintenant ils se déculottaient et se faisaient enfiler par les Américains et, plus généralement, par les Occidentaux ! Bande de lâches ! Haute trahison ! A cause d’eux, lui le numéro 1 du terrorisme international, lui qui avait fait trembler l’Europe durant deux décennies, lui le personnage mythique de l’activisme, était chassé, traqué, aux abois comme un outlaw, expulsé de partout comme un pestiféré, oublié par les amis comme un soldat perdu dont la cause est vilipendée par le vent de l’Histoire.

Certes, le sang dégoulinait de ses mains. Et après ? Dans cette lutte, qui ne laissait pas un peu de sang derrière lui ?

Il y eut un léger bruit à l’extrémité de la terrasse et, vivement, il empoigna la crosse du CZ 75 coincé dans la ceinture du kimono. Une affreuse pensée l'assaillit. Ces salauds de Libyens avaient-ils décidé de le liquider en douceur pour se ménager les bonnes grâces de l’O.N.U. ? Quelle confiance pouvait-on accorder aux Arabes?

Il songea à son fils Dieter qui dormait dans la chambre du haut et à Greta qui, malgré la vie qu’elle avait menée, sombrait dans un sommeil lourd que rien ne semblait jamais rompre.

En tout cas, si telle était la situation, il allait vendre chèrement leurs vies.

Rompu à une existence périlleuse, il conservait en permanence une cartouche engagée. Du pouce, il rabattit le cran de sécurité. La capacité du chargeur s’élevait à quinze cartouches, donc seize coups à tirer, ça allait faire mal.

Une silhouette apparut et il leva l’automatique. Sous le clair de lune, il reconnut Samia, l’une des deux femmes qui avaient appartenu à la garde présidentielle. Il abaissa son arme mais, méfiant, conserva l’index sur la détente.

Elle s’approcha en se dandinant et il vit qu’elle avait déboutonné la veste de sa tenue léopard et exhibait ses seins nus. Tout de suite, il sentit sa gorge se sécher et le désir fouailler son ventre.

Quand elle fut à un pas, il avança la main et caressa les mamelons qui s’offraient. Elle haleta. Alors, il dénoua la ceinture de son kimono. A son tour, elle le caressa.

Brusquement, il eut peut. Et si c’était un piège ? Il n’eut pas le temps de se dérober. Déjà, elle écartait les cuisses et s’empalait sur lui.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Bella Bramovitch rangea sa Clio dans la contre-allée dans Givatayim. Précautionneusement, elle verrouilla les portières dès qu’elle eut abandonné son siège. Depuis que les juifs russes émigraient en Israël, les vols se multipliaient. Deux semaines plus tôt, elle en avait surpris un qui s’apprêtait à fracturer la serrure. Elle n’avait pas lésiné. Ses muscles endurcis et aguerris par le body-building avaient infligé une sévère correction à l’imprudent qui, pour se justifier, avait tenté de jouer au bilbul baitsim (Parler à bâtons rompus. Par extension : dragueur). Comme si elle allait se laisser embobiner par ce minable !

Devant la porte de son appartement, elle sortit son trousseau de clés et avança la main pour se raviser aussitôt et tourner les talons. Elle ouvrit la fenêtre du palier et se pencha pour inspecter le crochet qui retenait l’une des deux persiennes de sa cuisine. Le point lumineux sous la barre scellée dans le mur était rouge. Elle frémit. Son patron direct dans la mafia avait fait installer ce système pour qu’elle soit alertée si des flics planquaient dans son appartement. Le battant de la porte était relié à un circuit électrique équipé d’un commutateur. En quittant les lieux, elle abaissait ce dernier en plaçant ainsi le point lumineux sur le vert. Si quelqu’un entrait avant son retour, l’ampoule basculait automatiquement au rouge.

Ces précautions n’étaient pas inutiles car chez elle étaient cachés des flacons d’anabolisants, produits interdits par les fédérations sportives. A ces dopants, la mafia mélangeait de la drogue, provoquant ainsi l’accoutumance. Au départ, l’investissement était peu rentable. Il en allait différemment après trois mois. La demande quintuplait. A partir de ce moment, la clientèle de Bella grossissait. Heureusement, car ce n’était pas grâce à ses gains lors des épreuves professionnelles de bodybuilding qu’elle allait vivre confortablement !

Aujourd’hui, gros pépin. Pour la première fois, le feu était au rouge. Un cambrioleur ? Possible. Cependant, les ordres étaient clairs. Ne prendre aucun risque. Courir téléphoner.

Ce qu’elle tenta de faire.

Ferrara et Husseini bondirent. Elle balança son poing droit en visant le menton du premier. Peine perdue. Le buste en retrait, l’agent Action, d’un ciseau bien ajusté, lui faucha les jambes. Étalée sur le ventre, le souffle coupé, elle ne tenta même pas de se débattre lorsque Husseini lui ramena les bras dans le dos, tandis que son compère la bâillonnait avant de presser le bouton de sonnette.

Coplan ouvrit et s’effaça. Bella fut traînée jusqu’au salon où elle fut allongée sur le sofa. Peu à peu, elle reprit sa respiration en fixant sur Coplan, qu’elle avait reconnu, un regard haineux.

- Vous avez un message pour moi ? s’enquit-il après l’avoir débâillonnée.

- Pourquoi ce cinéma ? protesta-t-elle. Pourquoi ne pas venir au club Akrafieh !

- Je crains les guet-apens.

- Quels guet-apens ?

- Inutile de perdre son temps sur ce point. Avez-vous un message pour moi ?

- Vos méthodes ne me plaisent pas.

- Vous voulez qu’on vous secoue pour vous faire cracher le morceau ? Vous êtes peut-être une body-buildeuse de haut niveau, vos muscles ont l’habitude de souffrir, mais là, ils vont être martyrisés, croyez-moi.

Elle capitula enfin et se pencha pour saisir son sac à main que Ferrara avait ramassé et déposé au pied du sofa. Elle fouilla et en sortit une feuille de papier qu’elle tendit à Coplan.

- C’est un numéro de téléphone. Appelez-le, vous verrez bien.

Dans la rue, Coplan repéra une cabine téléphonique et composa le numéro. Un enregistrement sur le répondeur lui indiqua de laisser un message et de refaire le même numéro dans un délai de quatre heures.

A bord de la Peugeot, Ferrara et Husseini retournèrent à la villa de Natanya où Robert Sherwood, dans la cave, gémissait et protestait contre sa détention. Quant à Coplan, à bord de sa nouvelle Ford, il gagna le quartier général de la Shaback. Simon Sherf était absent. Heureusement, sa plus proche collaboratrice savait qu’elle devait coopérer avec Coplan, d’autant que sa requête était plus qu’anodine. A quel abonné correspondait le numéro sur la feuille de papier ?

Elle n’eut qu’à pianoter sur les touches de son ordinateur.

- Liste rouge, grogna-t-elle. Aucune importance.

Après avoir changé de code, elle répéta l’opération et s’estima satisfaite :

- Consulat général de Surinam.

Coplan hocha la tête, remercia et s’en fut. Un simple relais, probablement. Le Surinam, récemment admis aux Nations-Unies, ne répugnait pas à avoir recours aux pavillons de complaisance. Sans doute, le lien avec les mafias ex-soviétiques était-il à rechercher dans ce domaine. En tout cas, il lui était interdit de créer un incident diplomatique en allant bousculer les gens du consulat général. Simon Sherf n’aurait pas apprécié.

Il se restaura, traîna dans les rues au volant de la Ford pour tuer le temps et c’est vers minuit qu’il rappela le numéro. Sarah Jordan était au bout du fil.

- L’autre jour, j’ai été vraiment stupide de vous tendre ce piège, préambula-t-elle d’un ton contrit.

- Vous comptiez me kidnapper pour la deuxième fois ?

- Ce n’est pas fair-play, mais c’est de bonne guerre.

- Vous avez réfléchi à ma proposition ?

- Elle est séduisante. Vous, où en êtes-vous?

- Les Britanniques n’ont plus Caos. C’est moi qui l’ai. En fait, j’ai sa famille entière. Lui, son épouse, son fils, sa belle-sœur. Si l’on excepte le fils, c’est une belle brochette de terroristes. Le glas est près de sonner pour eux, à condition que vous et moi faisions affaire.

Elle dévia totalement le cours de la conversation :

- Depuis notre rencontre à l’hôtel Dan, j’ai envie de faire l’amour avec vous. Souvenez-vous, j’adore les cerveaux. C’est excitant pour une femme. Vous peuplez mes rêves, des rêves érotiques, bien entendu. Pourquoi, dans ces conditions, ne pas nous rencontrer et joindre l’utile à l’agréable ?

Était-ce un nouveau piège ? Pour la soutenir, Sarah bénéficiait de l’appui d’une forte organisation, rusée, violente, sans scrupules, assurée de ses alliances et de ses complicités, tissant ses liens criminels dans chaque établissement, dans chaque quartier, dans chaque rue, vaste toile d’araignée qui recouvrait Tel-Aviv.

Comment dénicher un endroit sûr pour la rencontrer, elle qui en tenait pour le rapt ?

- Allô, vous m’entendez ?

- Je vous entends.

- Qu’en dites-vous ?

Il allait refuser lorsqu’il eut l’illumination.

- J’ai peut-être une idée. Je vous rappelle demain même heure à ce numéro.

- Ne pourrions-nous maintenant convenir d’un rendez-vous ?

- Non, demain.

Il raccrocha brutalement et composa le numéro personnel du Vieux à qui, lors de l’escale à Rome, il avait longuement rendu compte.

S’il était minuit vingt à Tel-Aviv, il n’était qu’onze heures vingt à Paris et le patron des Services spéciaux ne dormait pas encore.

- Je relisais Clausewitz, mon cher Coplan. Un maître, un vrai régal. Une de ses réflexions s’applique peut-être à vous.

- Laquelle ? encouragea Coplan qui connaissait les tics de son directeur et sa manie d’user de circonlocutions pour faire passer le message.

- « Il est des moments où les diplomates doivent cesser de rédiger des notes pour enfin livrer bataille. »

- Il a aussi écrit que, sans préparation minutieuse, il était inutile de hasarder un coup par surprise, renvoya Coplan, ironique et imbattable sur le chapitre des citations cueillies dans l’œuvre du plus grand théoricien et doctrinaire militaire que le monde ait connu, et farouche adversaire de Napoléon 1er.

D’un ton pincé, le Vieux voulut connaître la raison de cet appel tardif. Coplan exposa sa requête.

Le lendemain, à minuit, il téléphona à Sarah dont la voix vibrait.

- Alors ?

- D’accord pour un rendez-vous.

- Où ?

- A l’aéroport Ben Gourion. Salon des V.I.P. Votre laissez-passer sera déposé demain à neuf heures à l'Akrafieh. Le rendez-vous est à onze heures trente. Rappelez-vous, terrain neutre, pas de gardes du corps et pas d’entourloupes.

Cette fois encore, il raccrocha brutalement pour éviter qu’elle n’ait recours à des tergiversations.

 

Elle avait définitivement jeté la shiva aux orties et récusé l’ensemble Chanel qu’elle arborait à l’hôtel Dan. Aujourd’hui, elle portait une robe à manches longues sur laquelle bataillaient le bleu électrique, le noir et le rouge (le noir était-il, malgré tout, une concession à son deuil récent ?). Ses cheveux disparaissaient sous un large bandeau en soie verte et d'extravagantes boucles d’oreille, couleur à l’unisson, retombaient en breloques sur ses épaules. Les escarpins signés Gucci se vêtaient de pourpre.

Elle serra la main de Coplan et regarda autour d’elle.

- Où est le lit ?

- C’est une surprise.

Du doigt, elle désigna les policiers qui surveillaient le salon réservé aux personnalités.

- Et eux, ce sont les amateurs de voyeurisme ?

Coplan lui prit familièrement le bras et l’entraîna vers la porte qui donnait sur le tarmac. Elle freina de tout son corps.

- Où allons-nous ?

- Une surprise ne se découvre qu’au dernier moment.

Il s’arrêta, lui fit face et, d’un geste brusque, lui rabattit sur les yeux le bandeau de soie verte qui cachait ses cheveux. Dans un premier temps, elle rit, puis se raidit et releva le bandeau.

- Pas question ! Je veux voir où nous allons.

A nouveau, Coplan l’entraîna et ils sortirent sur le tarmac. A quelques mètres, la vue était bouchée par le fuselage d’un Mystère 20.

- Un nid d’amoureux, susurra Coplan dans le creux de l’oreille de Sarah. Je l’ai loué pour que nous soyons tranquilles. Le lit est à bord.

En réalité, l’appareil, qui se présentait sans marques distinctives à l’exception de son numéro international, appartenait à la D.G.S.E. La veille, il avait décollé du terrain militaire de Brétigny-sur-Orge et, après une escale à Brindisi, avait atterri à Tel-Aviv. Préalablement, quelques modifications avaient été apportées au décor dans la carlingue.

Séparé de la cabine de pilotage par le galley, un salon privé avait été aménagé avec lit dépliant, une table, deux fauteuils, un mini-réfrigérateur et un coffre à boissons.

Sarah en hoqueta de stupéfaction.

- Vous ne reculez devant rien, s’ébaubit-elle.

- L’argent de mes commanditaires me le permet.

- Vous refusez toujours de me dire qui ils sont ?

- Bouche cousue vaut mieux qu’or fondu, assure un vieux proverbe turc. Vous avez déjà fait l’amour en altitude ?

Elle écarquilla des yeux stupéfaits.

- Nous allons décoller ?

- Dès que j’en donne l’ordre.

- Quel intérêt ?

- Vous ne risquez pas, en plein ciel, de me kidnapper.

- Moi, non. Vous, oui.

- Un risque à courir. Au demeurant, dans ce domaine vous avez deux longueurs d’avance. Moi je n’ai jamais cherché à vous enlever.

Elle hésita, marcha jusqu’à la porte du salon qui était entrouverte, le poussa et inspecta le galley, les toilettes et la cabine de pilotage où attendaient paisiblement le commandant de bord et son copilote, un capitaine et un lieutenant, spécialistes des missions difficiles, qui avaient failli laisser leur peau en Irak durant la guerre du Golfe.

Déjà, ils avaient transmis leur plan de vol et disputaient une partie de gin-rummy acharnée.

Sarah traversa en sens inverse et passa en revue l’arrière du biréacteur. Quand elle eut terminé sa visite, elle revint se planter devant Coplan.

- Nous parlions de poker l’autre jour. Je vous ai dit que j’adore. Alors, je cours le risque. Mon tempérament de joueuse l’emporte sur la prudence, d’autant que vous êtes infiniment, et j’insiste, séduisant.

Coplan communiqua ses ordres au commandant de bord. Quand le Mystère 20 eut décollé en direction de la mer en se stabilisant à dix mille pieds et en volant à 750 kilomètres/heure, Sarah et Coplan débouclèrent leur ceinture et, avide de connaître le plaisir, la jeune femme se jeta au cou de son compagnon qui ne résiste pas à l’assaut. Sans plus attendre, il déplie le lit et se déshabilla. Sarah était déjà nue, ne conservant que son bandeau de soie verte qui coiffait ses cheveux.

Avec un sourire enjôleur, elle approche ses lèvres des siennes et leurs bouches se soudèrent. Tout de suite, la langue de Sarah chercha celle de Coplan dont les mains caressèrent les hanches qui ondulaient comme un frêle esquif sous la brise légère. Ses doigts les abandonnèrent pour remonter vers les seins qui étaient lourds et orgueilleux. Leurs pointes se dardèrent insolemment contre ses paumes.

Le désir violent qui les embrasa les projets sur le. lit. Le ventre de Sarah se mit à palpiter, les yeux se révulsèrent et sa respiration se fit sifflante. En orfèvre, il la pénétra doucement avant d’accélérer le mouvement, déclenchant une véritable tempête dans la chair qu’il possédait. Sarah gémissait doucement. Elle était lente à s’échauffer mais, très vite, se transforma en volcan, en se cabrant, affolée de jouissance. Brusquement, ses cuisses enfermèrent Coplan dans un étau et il sombra en elle, s’abandonnant à cet orgasme violent qui les stupéfiait par son intensité. A bout de souffle, vidés, ils restèrent de longues minutes sans voix, immobiles, corps soudés, jusqu’à ce que Sarah murmure :

- C’était bien. J’en avais envie depuis la première minute où je t’ai vu. Au fait, tu aurais un café et une cigarette ? C’est le complément parfait après un bonheur aussi extatique.

Coplan passa dans la douche minuscule avant de se rendre au galley où le copilote buvait une bière au goulot. Il tenta une plaisanterie grivoise mais Coplan le stoppa sèchement par une riposte bien ajustée.

- Ne vous fâchez pas, grogna le lieutenant en emportant sa bouteille dans la cabine de pilotage.

Plus tard, Coplan et Sarah refirent l’amour, puis, affamés, mordirent dans des sandwiches qu’ils arrosèrent de bière et de café.

- Passons aux choses sérieuses, invita Coplan après avoir débarrassé la table.

Les traits de la jeune femme devinrent rigides.

- Quel est ton plan ?

- Un échange en mer.

Elle fronça les sourcils et alluma une Tri Lochada.

- Selon quel schéma ?

- Une vedette rapide à bord de laquelle tu amènes Karl. J’agis de même avec Caos. Le point de rencontre : loin des eaux territoriales israéliennes.

- Comment serais-je sûre qu’il s’agit de Caos ?

Coplan alla chercher les doubles des photos représentant Caos. Les plus anciennes portant le tampon Scotland Yard, D.S.T., Bundesnachrichtendienst, les plus récentes, datant de dix-huit mois, étaient identifiées par la S.T.B. tchécoslovaque.

Sarah les examina avec soin comme s’il s’agissait des manuscrits de la mer Morte.

- Alejandro Zarzuela Jerez dit Caos, murmura-t-elle.

- A la jumelle à infrarouges, il est facilement reconnaissable, souligna Coplan. Il n’a pas changé d’un iota depuis son séjour à Prague. Tel qu’il était il y a dix-huit mois, tel qu’il est aujourd’hui. Il n’a pas pris une ride. A croire qu’être fugitif conserve un homme.

- Je les garde ?

- Bien sûr.

- Ensuite ?

- Simultanément, nous balançons Caos et Karl Unberg dans l’eau. Leurs mains sont menottées. Quant à eux, il leur est fourni une protection : gilet et bouée de sauvetage. A celle-ci est noué un filin qui est expédié à l’autre camp. Chacun de nous n'a plus qu’à haler son bien et à le hisser sur le pont.

- Des échelons de protection ?

- Naturellement. Si la transaction ne me paraît pas régulière, je flanque une balle dans la tête de Caos. Ce ne serait pas une grosse perte, dans le fond !

- Sauf financière.

- Moi j’aurai quatre hommes sur le pont. Toi autant.

- Ne pourrait-on utiliser un cargo ? Nous en avons justement un qui bat pavillon du Surinam.

Ce nom suscita la méfiance de Coplan qui la soupçonna de manigancer un stratagème pour le duper. Ses liens avec le consulat général du Surinam étaient flagrants. Il se contenta donc de refuser poliment. Elle n’insista pas mais, dans son regard, il surprit une lueur de duplicité.

- Que penses-tu de mon plan ? questionna-t-il.

- A première vue, il me semble acceptable. Simple, sans complications, donne répartie équitablement. Néanmoins, il faut que j’y réfléchisse, que je le dissèque à tête reposée. Mon engouement pour toi n’est pas suffisant pour me faire perdre l’esprit. Je n’oublie pas que tu es de l’autre côté de la barrière et que tes intérêts ne concordent pas forcément avec les nôtres.

- Je comprends. Quel délai prévois-tu ?

- Dans dix jours, si je tombe d’accord avec toi, je suis en mesure de procéder à l’échange.

Coplan acquiesça. C’était exactement ce qu’il espérait.

- Pour mettre au point les derniers détails, tu loueras un avion comme celui-ci. Finalement, j’adore faire l’amour en plein ciel, se délecta la jeune femme en se pourléchant les lèvres. En attendant, prenons dès à présent un acompte.

 

 

 

Il se retira d’entre les cuisses à la peau soyeuse. Après le vertige, elle restait immobile et silencieuse, les yeux fermés, savourant les cheminements secrets de la volupté dans sa chair délicieusement ensorcelée. Il roula à bas du lit et la contempla, satisfait. Comme si elle sentait son regard peser sur elle, elle se retourna d’une pièce et, couchée sur le ventre, lui offrit le spectacle de sa splendide féminité, le dos couleur miel, ses fesses charnues, sa taille fine, ses cuisses fuselées et l’éparpillement de sa chevelure brune.

La chair apaisée, il alla se doucher. Quand il revint, elle buvait une tasse de café.

- Il y en a pour toi aussi, dit-elle. Si tu savais comme tu m’as fait jouir !

Sans faire de commentaires, il sirota le breuvage brûlant.

- Dans le fond, se réjouit-elle, c’est mieux ici, tu avais raison, c’est plus discret.

- Naturellement.

Sans perdre patience, il attendit calmement qu’elle se décide à se doucher à son tour. Quand la porte se fut refermée, il bondit sur le téléphone, en se réjouissant que Samia ait accepté de le recevoir chez elle où la ligne n’était certainement pas surveillée. Queue-de-Feu, quand il se débarrassait des splendides créatures de sa garde prétorienne dont il s’était lassé, ne se souciait pas des hommes qui prenaient le relais.

Sa ligne personnelle, au contraire, était sur écoutes. C’était de bonne guerre. Sa présence, celle de Greta, de Dieter, de Hilda, étaient suffisamment embarrassantes pour Tripoli sans y ajouter l’inconnue sur ses contacts et ses projets.

Il entendait les puissants jets d’eau cingler le carrelage de la douche. Un bruit de fond qui lui convenait parfaitement. Il eut une pensée émue pour Samia. Un tempérament de feu qui rimait avec Queue-de-Feu. Le président savait les choisir. Du haut de gamme.

Il composa le numéro.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Elle trompait son monde. L’air de ne pas y toucher, de faire prendre des vessies pour des lanternes, alors qu’à son contact on se brûlait. Récemment, elle avait adopté un autre style. Fabienne sourit à sa glace. La lingerie fine plaisait aux hommes. Certains en étaient collectionneurs. Jambes et cuisses gainées de voiles froufroutants, décolleté vertigineux sur de la dentelle, elle les aguichait car elle avait besoin de leur argent pour survivre. En aucun cas, elle ne voulait entamer le trésor de guerre que Caos avait confié à sa garde. Même si elle était traquée, même si sa tête était mise à prix.

Physiquement, elle avait perdu vingt kilos, se maquillait outrancièrement et se tenait en forme. Qui aurait reconnu l’énorme Fabienne confectionnant artistement les explosifs qui dynamiteraient cette société pourrie. Greta le lui répétait :

« - Tu devrais maigrir, tu es un vrai boudin. » Hilda renchérissait :

« - Arrête la choucroute et les spaghettis. » Elle rejoua la chanson.

 

... Toujours déconcertée, 

Jamais désabusée,

Passagère étrangère…

 

Oui, elle se sentait vraiment une passagère étrangère ici. Le mal du pays ? Non, ridicule. N’était-elle pas, après tout, citoyenne du monde ?

La sonnerie du téléphone provoqua chez elle un haut-le-corps comme si elle entendait une incongruité. A ce numéro, personne n'appelait jamais. Un peu fébrile, elle décrocha. Tout de suite, elle reconnut sa voix. C’était lui ! Enfin ! Immédiatement, elle prononça la phrase code pour lui signifier que nul danger ne rôdait alentour :

- La guerre de Troie a eu lieu.

- Comment vas-tu ?

- Pour le meilleur et pour le pire, comme le mariage.

- J’ai essayé de contacter O’Hara. Sans succès. J’ai très peu de temps. Appelle-le. Dis-lui d’attendre ma communication demain entre quinze et dix-sept heures. Code inchangé. Dès aujourd’hui, qu’il prévoie une opération type Pharaon. Base de départ Limassol.

Pharaon ? Elle faillit crier de joie.

- J’en suis ?

- Bien sûr, ma grosse. Les autres aussi. Que Seamus prépare la veillée d’armes, on va remettre les pendules à l’heure.

- Le repli ?

- Chypre. Le fric ?

- Planqué. Il ne manque pas un centime.

- Toi tu nous manques. Tous les quatre nous t’envoyons de grosses bises.

Déclic. Elle était en sueur, c’était bête. Encore émue, elle fonça vers la cachette d’où elle sortit l’arsenal qu’elle avait accumulé dans l’éventualité où, par malheur, elle serait démasquée. Grenades défensives, pistolet-mitrailleur Ingram, revolvers, automatiques, munitions. Elle bourra un chargeur de cartouches de 9 mm et l’enfourna dans la crosse d’un Beretta 92 F qu’elle caressa amoureusement, rien que pour le plaisir, sachant pertinemment que, pour le moment, elle n’avait aucune cible à mettre en joue.

Peu importait. A nouveau, Caos avait déclaré la guerre à cette société pourrie.

 

 

 

Seamus O’Hara caressa amoureusement le diamant en monologuant pour l’édification de Domenica :

- J’ai vu cette pierre pour la première fois il y a deux ans. Elle était énorme. 297 carats. Sa couleur, son brillant, sa beauté, m’ont enchanté. Je n’en avais jamais vu de pareils chez un diamant brut. Quand je l’ai serrée dans ma paume, je ne pouvais plus rouvrir les doigts. Mes sensations étaient fantastiques. C’est comme si j’étais transporté sur une autre planète.

- Tu l’as taillée et réduite à combien ?

- Pour la plupart, les diamants sont simplement polis afin de conserver le maximum de poids au détriment de la forme. Celle-ci, tu le vois, figure un cœur, c’est sublime, non ? Pour répondre à ta question, elle fait maintenant 258 carats.

Il se demanda pourquoi il faisait tant d’efforts pour convaincre l’Italienne. Maigrichonne, joues pâles, pommettes saillantes, menton anguleux, nez busqué, yeux aqueux, ce n’était pas la fille que l’on avait envie de conquérir. Néanmoins, ses qualités se situaient ailleurs. Un tempérament meurtrier, le goût de l’action, un sang-froid à toute épreuve, une énergie farouche. Après le coup de téléphone de Fabienne, puis, le lendemain, celui de Caos, elle était la première à être arrivée. Un atout précieux.

Domenica arborait un air condescendant.

- Étonnant comme les gens peuvent revenir à leurs premières amours. Ainsi, toi tu as rejoint Caos parce que, à Anvers, tu en avais marre de tailler des diamants destinés à des connasses bourrées de fric. Tu en avais la nausée. Et voilà que tu remets ça.

O’Hara n’eut pas le temps de s’expliquer. Le téléphone sonnait. Il décrocha. Ce que lui annonça son correspondant le ravissait.

- J’aurai l’argent ce soir, informa-t-il.

On sonnait à la porte. Il fit signe à Domenica d’aller ouvrir. Par précaution, elle délogea du tiroir de la commode le Sig-Sauer qu’elle y avait déposé. L’automatique en main, elle enfila le couloir et regarda à travers l’œilleton. Rassurée, elle ouvrit et laissa entrer Fabienne.

- Tu as fait bon voyage ? Seamus t’attend.

Quand il vit l’arrivante, chargée de ses deux valises, O’Hara lança dans le récepteur :

- J’ai l’argent. Prenons rendez-vous. Il faut faire vite, le temps nous est compté.

Cinq minutes plus tard, il raccrochait. Affectueusement, il prit Fabienne dans ses bras et l’embrassa.

- Dis donc, tu as la taille mannequin maintenant !

- Elle en avait besoin, ricana Domenica.

Fabienne rougit et s’en voulut. Le remarquant, O’Hara changea le cours de la conversation pendant que l’Italienne rangeait le Sig-Sauer.

- Pharaon est quasiment en place. Il ne nous manquait que ce que tu apportes. Quant à nos amis, ils seront ici sous peu. On repart au combat, tu te rends compte ?

Enthousiaste, il l’embrassa à nouveau avec une fougue qui déplut à Domenica.

 

 

 

Hilda se douchait. Coplan, qui avait épuisé ses propres cigarettes s’empara du paquet abandonné sur la table de nuit. Il l’examina, étonné, puis sourit. Il glissa une des cigarettes libyennes entre ses lèvres, l’alluma avec le briquet publicitaire qu’utilisait l’Allemande et but une gorgée du café qui tiédissait.

Hilda ressortit, drapée dans une robe de chambre. Il lui montra le paquet, un brin ironique :

- Les Libyens ne sont plus musulmans ? La marque de ces cigarettes, 666, C’est le chiffre du Diable.

Elle éclata de rire.

- Qui croit encore à ça ? Ni les musulmans, ni les autres.

Coplan alla fouiller dans une de ses valises et en rapporta trois dés. Intriguée, elle le regarda faire. Les dés tressautèrent dans le verre qui avait contenu la bière bue par Hilda et que, au bout de quelques secondes, il tendit à la jeune femme.

- Lance-les sur la table.

Ce qu’elle fit avec joie. Trois six. Effarée, elle resta sans voix. Vivement, Coplan rafla les dés et les empocha.

- Ils sont pipés, protesta-t-elle.

- S’ils l’étaient, ils produiraient trois as et non trois six. Dans mes entreprises sur la terre, le Diable me donne un coup de main. C’est un vieil ami. Par ces trois six, il m’adresse un signe m’indiquant qu’il est près de moi, qu’il ne me laisse pas tomber. 

A nouveau, elle rit.

En réalité, elle avait raison. Les dés étaient pipés mais pas pour les raisons qu’elle imaginait. Chaque dé contenait un explosif puissant moulé dans le cube. Le détonateur incorporé appartenait au type traction. Avec l’ongle on arrachait l’as et l’explosion se produisait dix secondes plus tard. Sa destination était celle d’une mini-grenade. En raison de la disposition du mécanisme, le dé retombait toujours sur l’as et n’apparaissait que la face opposée, le six. Naturellement, le Diable n'avait rien à voir avec ce dispositif. D’ailleurs, c’est bien ainsi que l’entendait Hilda :

- Le Diable, c’est toi!

Il esquissa un sourire triste.

- J’aimerais être le Diable car je résoudrais facilement mes problèmes.

Aussitôt, elle se fit attentive.

- Lesquels ?

- Je ne sais rien au sujet de l’échange et de sa date, sinon qu’il aura lieu en mer. L’écueil, c’est la Chinoise. Si je parviens à m’emparer d’elle, j’aurai les atouts en main. Elle parlera forcément. Dans ce domaine, personne ne me résiste.

- Pourquoi ne le fais-tu pas ?

- Parce qu’il faut agir avec subtilité et non en attaque commando comme vous savez si bien le faire, toi et tes pareils.

- Et alors, la subtilité, c’est quoi ?

- Il me faut une terroriste. Toi tu ferais l’affaire.

Désarçonnée, elle ouvrit de grands yeux stupéfaits.

- Dans quel but ?

- Ces Chinois sont très forts, comme les Israéliens.

- Non, je ne suis pas d’accord ! s’emporta-t-elle. Pas les Israéliens ; les Chinois d’accord, pas les Israéliens ! Si on nous avait laissés faire, leur foutu État hébreu n’existerait plus, à ces fascistes !

- Calme-toi. Cette Chinoise circule à bord d’un Mystère 20 qui, pour le moment, fait une escale prolongée dans un hangar le long de l’aéroport de La Valette à Malte. L’intérieur de l’appareil est aménagé en appartement. Cette femme y vit sous la protection de quatre hommes. L’un est russe. Il s’appelle Valeri Borkov.

Elle tressaillit.

- Tu le connais, poursuivit-il. C’est un officier du K.G.B. en fuite. Tu as travaillé pour lui.

- C’est vrai, admit-elle.

- Voici mon plan. Borkov est le chef de l’équipe. Dans un premier temps, il convient d’endormir sa méfiance. Dans un second, de le désarmer. Moi je joue le rôle de ton compagnon. Je serai à tes côtés. Sa méfiance sera endormie quand il te reconnaîtra. J’ai besoin de quelques secondes, pas plus. En second échelon, mon équipe de soutien et les deux pilotes interviendront.

- Les pilotes ? s’étonna-t-elle.

- Pas ceux de la Chinoise. Ceux-là couchent en ville dans un hôtel de La Valette. Je parle des miens qui prendront leur place. Précédemment, ils auront remis leur plan de vol et leur E.T.D. (Expected Time of Departure : Heure de départ prévue).

- Tu veux partir de Malte à bord du Mystère 20 ?

- Et en compagnie de la Chinoise que j’interrogerai.

- Et les trois membres de l’équipe Borkov ?

- Dès que nous aurons franchi le premier barrage constitué par Borkov, nous les annihilerons. Bien entendu, si tu refuses, je concocterai un autre plan, mais Borkov est un gros morceau. Il remplit le rôle de premier barrage. En outre, il faut agir en douceur. Pas de complications diplomatiques avec Malte, m’a-t-on recommandé, pas plus qu’avec Israël. Tu vois, il ne suffit pas de passer un marché. Encore faut-il le mener à bonne fin.

- Le Mystère décolle de Malte. Quelle destination ?

- Palerme. Juste une escale. Dans l’intervalle, la Chinoise aura parlé. Nous saurons où doit avoir lieu l’échange et la date. Ensuite, retour à Malte où tu reprends l’avion pour Tripoli, tu ne risques rien, ni à ton arrivée, ni à ton départ. Malte et la Libye sont de grandes amies. Personne ne te cherchera des poux dans la tête.

- Bon, la Chinoise te livre les renseignements désirés, parfait. Ensuite, une fois libérée, elle change la date et le lieu de l’échange, ou alors, si tu ne la libères pas, ceux avec qui elle agit sont alertés par sa disparition et celle de ses gardes du corps et prennent des dispositions différentes, ce qui a pour résultat de nous renvoyer à la case départ.

- Admirablement raisonné, sauf sur un point. Cette Chinoise est une négociatrice. Elle a accompli son travail. Une autre équipe procédera à l’échange de ton père contre l’argent. Que fait-elle à La Valette ? Tout simplement, elle attend qu’on lui amène ton père. Ensuite, elle s’envole pour Nicosie à Chypre où ton père sera transféré à bord d’un appareil chinois qui décollera pour Pékin via New Delhi. Je tiens ces renseignements de mon informateur. La Chinoise, nous la maintiendrons sous surveillance à bord du Mystère. Ainsi, elle sera dans l’incapacité de donner l’alarme.

Hilda alluma une 666 et ses yeux se firent moqueurs.

- Alors, à quoi te sert de connaître le lieu et la date de l’échange ? Il te suffit de planquer à bord du Mystère jusqu’à ce que ses amis t’amènent mon père.

Coplan secoua la tête de l’air du professeur démonté par l’ignorance crasse de son élève.

- Je me demande vraiment comment tu as pu survivre toutes ces années sans jamais être capturée ! Ou alors, c’est l’inaction qui te ramollit le cerveau !

Elle blêmit et sa lèvre se fit rageuse.

- Que veux-tu dire ?

- Et le milliard de dollars, tu crois qu’on va le laisser filer chez la mafia russe ?

Vexée, elle se mordit la lèvre et aspira une longue bouffée.

- Tu as raison.

Coplan feignit de se désintéresser du sujet.

- Tu veux nous refaire du café ?

Quand elle revint, elle dit simplement :

- J’accepte.

- Inutile que l’on nous voie ensemble. Après demain, tu emprunteras le vol LN 115 des Libyan Airlines à destination de La Valette où je te récupérerai. Tu as un passeport libyen ?

- Authentique, seule l’identité est fausse.

- Alors, pas de problème de visa à Malte, l’amie très chère de Tripoli.

- Tu me récupères où ?

- A l’aéroport. Moi je repars ce soir.

- Tu as quand même le temps de refaire l’amour ?

Elle était insatiable, tout comme Sarah. Et les deux femmes avaient en commun, soupçonnait Coplan, de tabler chez lui sur la satisfaction du plaisir pour qu’il baisse sa garde et qu’elles puissent en profiter pour lui arracher ce qu’elles désiraient. L’une et l’autre, hélas pour elles, ignoraient quelle parfaite maîtrise de lui-même il possédait et le nombre incalculable de situations qu’il avait connues dans ce domaine où tant de femmes avaient tenté, sans succès, de le vamper et de lui extorquer des renseignements vitaux.

A dessein, pour l’inférioriser et bénéficier d’une meilleure prise sur elle, pour aussi la vexer et lui insuffler l’esprit de revanche, il répondit d’un ton cinglant :

- Bien sûr, mon chou. Dommage que ton cerveau ne soit pas à la hauteur de ton sexe, tu ferais un malheur !

Cette fois encore, elle blêmit.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Sarah remit à Coplan une carte marine, pointillée d’indications.

- Jeudi prochain à 23 heures 30. Battement d’une demi-heure en cas d’impondérables. Si à minuit tu n’es pas là, l’affaire ne tient plus.

- Tu es trop sévère. Les impondérables, je connais, j’ai donné. Accordons-nous plutôt une heure de battement. Entre 23 heures 30 et 0 heure 30. Le premier arrivé tourne en rond en attendant l’autre.

Elle réfléchit longuement, cherchant où se logeait le piège puis, avec une certaine réticence, abaissa le menton en signe d’acquiescement.

- Le nom de ta vedette ?

- Héliopolis. La tienne ?

- Windhoek.

- Un nom à consonance néerlandaise. Surinam ?

- Tout juste. Je te préviens, nous serons armés.

- Nous aussi.

- A la moindre anicroche, nous faisons feu.

- Nous aussi, répéta Coplan, impassible.

- J’insiste sur nos accords. Cinq hommes alignés chez vous sur le pont, dont Caos.

- De même pour vous, Karl Unberg remplaçant Caos.

Sarah demeurait tendue. A travers le hublot, elle baissa le regard sur les flots bleus de la Méditerranée.

- Ce doit être terrible de mourir noyée, murmura-t-elle. Je préférerais une balle dans la tête.

- J’accéderai à ton désir si tu n’es pas réglo avec moi, déclara Coplan pour maintenir l’atmosphère dramatique qui régnait dans le Mystère 20 depuis qu’ils avaient décollé.

 

 

 

Valeri Borkov releva vivement le canon de son Beretta 92 F terminé par le cylindre noir du suppresseur de son.

- Bougez pas, intima-t-il d’une voix rude dans son russe rocailleux.

- Valeri, c’est moi, Hilda Unberg.

- Hilda ?

L’arme ne bougeait pas d’un millimètre. De sa main libre, Borkov fit basculer le projecteur et le flot de lumière inonda le visage de la jeune Allemande qui ferma les yeux, éblouie. Coplan cilla à peine.

- C’est pourtant vrai que tu es Hilda, reconnut Borkov en détournant le faisceau de lumière vers le plafond du hangar. Approche-toi. Qui est avec toi ?

- Mon fiancé.

- Je connais ?

- Non.

- Que viens-tu faire ici ?

- Caos m’envoie.

- Je n’ai plus rien à faire avec vous tous, je vous ai gommés de mon passé. Je mène une existence nouvelle. Ne venez plus me faire chier. Comment as-tu appris que j’étais ici ?

Insensiblement, Coplan et Hilda s’étaient rapprochés, l’air parfaitement à l’aise, l’allure décontractée comme le couple qui rend visite à un vieil ami.

Hilda noya Borkov sous un flot de paroles.

- En passant devant le hangar hier, Caos t’a reconnu. Ce ne fut pas ton cas car il est devenu méconnaissable. Voilà la raison de ma venue. Nous sommes tous à la côte, nous tirons le diable par la queue. Tu ne peux pas savoir combien coûte une cavale.

- Et vos amis arabes avec leurs revenus pétroliers, ils pourraient faire un geste, non ?

- Ils se désintéressent de nous. L’ingratitude est le défaut le plus répandu dans le monde.

- Je croyais que la Libye le protégeait ?

- Elle l’a fait mais ne le fait plus. Caos compte sur toi pour nous dépanner.

Le Russe s’esclaffa.

- Mais je n’ai pas un sou !

- Même pas un petit trésor de guerre planqué dans un coin ? Une tirelire pour les mauvais jours ? Tu es plutôt du genre à garder une poire pour la soif, Vassili Efremovitch, railla-t-elle, ce qui empourpra le visage déjà couperosé de l’ancien officier du K.G.B.

Coplan n’était plus qu’à un mètre. Il banda ses jarrets et se catapulta en avant, comme un gardien de but prêt à boxer une balle dangereuse. Ses deux mains crochetèrent le poignet armé et le tordirent avec une telle force que le Beretta chut sur le sol. Hilda s’empressa de le ramasser et de le braquer sur le Russe.

- On se calme, Vassili Efremovitch. Tu tiens trop à la bonne vie pour risquer de la perdre.

Le lieutenant Assaby, suivi par Ferrara entrèrent alors dans le hangar, leur compère Husseini étant resté à Tel-Aviv pour assurer la garde de Robert Sherwood. Ils se faufilèrent vers la carlingue, précédant de peu les deux pilotes qui avaient baladé Coplan et Sarah au-dessus de la Méditerranée.

Deux minutes ne s’étaient pas écoulées qu’une grosse ambulance arriva, stoppa devant le hangar et en descendirent deux hommes en combinaison rouge et blanc qui vinrent prêter main forte.

Un œil sur Borkov, Hilda ne perdait pourtant pas une séquence du scénario qui se déroulait devant elle. Bientôt, elle vit trois hommes menottés dans le dos, bâillonnés, descendre l’échelle de l’appareil et être conduits à l’ambulance. Borkov subit le même sort. Les deux hommes en combinaison rouge et blanc reprirent leur place sur la banquette avant et l’ambulance démarra.

- La voie est libre, se réjouit Coplan qui ôta le Beretta des mains de Hilda.

Celle-ci était perplexe.

- Un peu trop facile, non ?

- C’est vrai, je m’attendais à pire. Néanmoins, j’ai été fidèle à ma règle. Raisonner en pessimiste, agir en optimiste. Ainsi avons-nous été conduits facilement au succès.

- La Chinoise est là ?

- Dans la carlingue. Viens.

Intéressée au plus haut point, Hilda le suivit sans émettre d’autres remarques.

Ferrara s’était posté dans le galley et le lieutenant Assaby restait seul avec Djindjie qui offrait une triste mine. A la commissure gauche de sa lèvre, coulait un filet de sang. Au-dessus, sous la pommette, un gros hématome bleuissait.

- Une tigresse, commenta Assaby. Il a fallu un peu la frapper.

Il exhiba un automatique CZ 75.

- Je le lui ai arraché de justesse.

Des ecchymoses constellaient la joue droite et un peu de sang avait goutté sur le polo bleu ciel. Hilda parut impressionnée. Chevilles et poignets ligotés, Djindjie était allongée sur le lit déplié. La haine emplissait ses yeux.

- Que les pilotes suivent la procédure, commanda Coplan à Assaby qui s’esquiva.

Impulsivement, Hilda se mit à fouiller.

- Que fais-tu ? s’étonna Coplan.

- Si la chance est avec nous, tu n’auras pas besoin de l’interroger. Peut-être le plan des opérations existe-t-il par écrit ?

- N’y compte pas. Cette femme est une pro.

- Alors, nous nous rabattrons sur l’argent. Pourquoi ne se trouverait-il pas ici ? Quelle jolie planque ce serait !

Coplan la laissa faire. Il ficela Djindjie sous les aisselles afin qu’elle ne chute pas lorsque l’appareil grimperait en altitude. Elle lui cracha à la figure et le jet de salive dégoulina le long des ailes du nez, ce qui fit rire Hilda. Coplan s’essuya d’un revers de manche.

- Une vraie tigresse ! ricana l’Allemande.

- Tout à l’heure, elle me le paiera ! jura Coplan.

Le pilote et son copilote s’activaient. En souplesse, le Mystère 20 émergea du hangar pendant que la tour de contrôle, interrogée, fournissait ses instructions. Tranquillement, il roula en bout de piste pour son point fixe, ses deux réacteurs vrombirent et il s’élança vers le ciel étoilé. A trois mille pieds, il bifurqua sur l’aile et prit la direction du nord-ouest afin de contourner la Sicile entre le cap Bon et Marsala, en vue d’aborder Palerme par le nord en survolant l’île d’Ustica.

 

 

 

Dans l’ambulance, Borkov et les trois membres de l’équipe Action, venus de Cercottes quelques jours plus tôt pour accueillir le Mystère 20 dans lequel s’était installée Djindjie, n’échangeaient pas une parole. Un certain antagonisme opposait les trois Français au transfuge du K.G.B. Pour eux, c’était un traître, même s’il avait rejoint leurs rangs, et ils le méprisaient.

Borkov percevait cette sourde hostilité mais s’en moquait. Grâce à une taupe soviétique qui, paniquée par la chute de Gorbatchev, s’était livré corps et âme à la D.S.T., il avait pu, sous son égide, rejoindre le camp français. Autant il haïssait la morgue anglo-saxonne, autant il était sensible au côté bon enfant des Français. En aucun cas, il n’aurait choisi de travailler pour le compte des Américains, des Britanniques ou des Allemands.

Les yeux fermés, un des Français évoquait la mémoire de sa mère, maquilleuse de cinéma, décédée deux ans plus tôt. Quel talent elle lui avait légué ! Sans cet héritage, aurait-il pu, de façon aussi convaincante, construire les ecchymoses et les hématomes sur le visage de la Chinoise ? Le plus facile, finalement, avait été le filet d’hémoglobine à la commissure des lèvres.

L’ambulance stoppa sur le port devant un cargo battant pavillon français. Borkov et les trois Français escaladèrent la passerelle. Le navire appareillait le lendemain pour Marseille.

 

 

 

Coplan posa sa trousse sur la table pour en extraire plusieurs seringues et des fioles contenant des liquides de couleurs variées. Hilda ne perdait aucun de ses gestes. Coplan lui tendit un garrot.

- Bras gauche. Serre fort.

L’Allemande s’exécuta. Coplan déchira l’enveloppe en plastique dans laquelle était enfermée une des seringues et testa le piston, puis il déboucha une des fioles emplie d’un liquide de couleur bleue.

- C’est quoi ? s’enquit Hilda.

- Pour être franc avec toi, je n’en sais rien. Je me contente de suivre une procédure. Il s’agit d’un produit chimique, évidemment, mais lequel ? Une synthèse, probablement. Et, dans le fond, qu’importe ? Seul le résultat compte.

A plusieurs reprises, il fit coulisser le piston avant de désinfecter la saignée du bras à l’aide d’un coton imbibé d’alcool.

- Pourquoi prends-tu ces précautions ? ironisa Hilda. Qu’elle claque ou pas, qu’en as-tu à faire de cette Chinetoque ?

- Je suis un interrogateur, pas un assassin, répliqua-t-il sèchement.

Nullement vexée par le ton cinglant, elle entreprit de déboucher les fioles l’une après l’autre et de humer l’odeur qu’elles dégageaient.

- Inodores, s’étonna-t-elle.

- Encore une fois, quelle importance ?

- Tout produit chimique possède son odeur propre.

- Sauf si, justement, on introduit un additif qui supprime cette odeur.

Ce qui arracha un léger sourire à Hilda qui reporta le regard sur Djindjie dont les yeux bridés étaient embrasés par la haine.

- Je croyais que les barbouzes de ton espèce violaient leurs captives ?

- C’est parfaitement vrai, broda Coplan. L’ennui, c’est que celle-ci ne m’attire pas. Je préfère les nuits que nous avons vécues, toi et moi, à Tripoli.

Flattée, elle reposa les fioles.

- Tiens-la solidement, ordonna Coplan, je vais faire la première injection.

Hilda se jeta sur Djindjie et s’assit sur sa poitrine en coinçant le bras gauche contre l’armature du lit. Djindjie se débattit violemment mais le poids de l'Allemande lui interdit de se défaire de l’étreinte.

Coplan enfonça l’aiguille. L’opération ne représentait aucun danger pour l’agent Alpha. Pour respecter la formule plasmatique, le liquide n’était autre que du sérum physiologique stérilisé.

Quand il eut terminé, il commanda :

- Place le garrot à l’autre bras.

Hilda changea de position pendant que Coplan déchirait l’enveloppe en plastique d’une deuxième seringue avec laquelle il aspira deux centimètres cubes dans une fiole au liquide de couleur verte. Il répéta l’opération, la réédita avec les fioles aux liquides rouge et orange, et Hilda manifesta sa curiosité.

- Pourquoi une seule injection dans le bras gauche et trois dans le bras droit ?

- C’est une question d’équilibre. Le côté gauche est plus fragile. A cause du cœur.

Elle ne paraissait pas convaincue, mais Coplan s’en moquait. Impassible, il rangeait les fioles et les seringues, avec des gestes précis comme ceux d’un praticien de longue date.

- Que se passe-t-il maintenant ? s’enquit-elle.

- Elle va s’endormir comme sous l’effet d’une hypnose. Son sommeil durera de vingt à quarante-cinq minutes. Le délai dépend de la force de résistance des sujets. Elle se réveillera avec l’impression d’être une autre personne vivant dans un monde différent où le mensonge est banni, où les êtres sont francs et sincères. Je l’interrogerai et elle répondra spontanément à mes questions sans dissimulation aucune.

Gravement, elle hocha la tête.

- Ce procédé a été mis au point par la D.G.S.E. ?

- Oui, nous tous seuls. Parfois, la C.I.A. nous prend pour des nains. Aussi entretenons-nous un complexe de revanche et redoublons-nous d’efforts pour prouver que nous sommes à sa hauteur, sinon sur le plan financier, du moins dans le domaine de l’imagination et de la recherche.

- Je hais les Américains.

- Ce n’est pas une surprise pour moi. Va donc dans le galley nous chercher des boissons. Nous avons un minimum de vingt minutes à attendre.

- Café ou bière ?

- Café.

Djindjie ferma les yeux et son visage s’apaisa, détendu.

- Elle est assez jolie, finalement, remarqua Hilda à contrecœur.

- Pas mon genre, répéta Coplan.

- On assure que les Asiatiques sont les femmes les plus douces du monde.

- Des garces, tu veux dire ! répliqua Coplan qui n’en pensait pas un mot.

Hilda s’esquiva et revint avec le café.

- Tu n’es pas un assassin, mais c’est tout comme car, un jour ou l’autre, Pékin saura que cette femme a parlé, coercition ou pas. Alors, c’est comme si elle était morte.

Intérieurement, Coplan fut satisfait. Hilda mordait à l’hameçon.

- Tant pis, répliqua-t-il en adoptant un ton cynique. Quand on est dans le camp d’en face, on est forcément un ennemi et la destinée de l’ennemi c’est d’être éliminé. Si, avant de conclure un marché avec toi, je t’avais rencontrée au coin d’une rue à Zurich ou dégustant un chich-kebab à Ankara, j’aurais sur-le-champ tenté de te coller une balle dans la tête.

Elle ne se formalisa pas.

- Je sais, confessa-t-elle. Quand on est traqué, on n’est jamais sûr de rien et, souvent, c’est un proche qui vous trahit, votre meilleur ami ou votre ancien amant.

Elle sucra les cafés, touilla et but le sien. Quand le délai fixé par Coplan se fut écoulé, Djindjie rouvrit les yeux.

- Où suis-je ?

La phrase semblait sortie d’un mauvais mélo, très début de siècle. Pourtant, elle impressionna Hilda, d’autant que Djindjie y ajoutait une lueur vague dans le regard et une bave qui moussait à la commissure des lèvres.

Coplan commença son interrogatoire. Les yeux attentifs, la main refermée sur le gobelet dans lequel tiédissait le café, Hilda écoutait intensément.

En élève docile, Djindjie répondait spontanément, sans fioritures certes, au contraire directe, précise, concise. Elle cherchait même ses mots pour ne pas rester dans le vague, comme le témoin idéal pour la gendarmerie qui décrit scrupuleusement l’accident tel qu’il s’est produit.

Quand Coplan eut terminé, il se tourna vers Hilda.

- Qu’en penses-tu à présent ?

Elle se contenta d’un superlatif :

- Hyper-formidable.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

- Pas de voyage à bord de ton zinc, aujourd’hui ? demanda Sarah, l’air mutin.

Elle et Coplan étaient sortis sur le tarmac et s’étaient adossés au mur du bâtiment. Un vent soufflant plein ouest, en provenance du désert de Jordanie, balayait les pistes en gonflant les manches à air. Au loin, un Airbus d’Alitalia faisait son point fixe, prêt à décoller pour Rome, chargé de ses pèlerins de retour de Terre Sainte.

- Je ne te plais plus ? badina Coplan.

- La question n’est pas là. Je suis pressée par le temps.

- Pas d’écueils de dernière minute ?

- Quelques problèmes d’intendance.

- La date et l’heure restent, cependant, inchangées ?

- Bien sûr. De ton côté ?

- Pas de problèmes d’intendance. Je suis prêt à fonctionner. Je l’ai toujours été, puisque c’est moi qui ai bâti le plan sur lequel tu es tombée d’accord.

- Tu ne veux toujours pas me dire qui sont tes commanditaires ?

- Je ne serais pas un professionnel si je le faisais.

L’Airbus décolla et Sarah leva les yeux pour suivre son envol dans le ciel bleu.

- Après la fin de cette affaire, j’émigrerai, fit-elle d’un ton décidé. Un jour ou l’autre, Tel-Aviv deviendra trop dangereuse pour moi. Je crois que je choisirai les Caraïbes.

- Choisis Cuba, conseilla Coplan d’un ton sincère. Le temps n’est plus loin où Fidel Castro tombera à son tour. Dans l’île, il y aura des affaires fantastiques à faire et tu pourras décupler le capital gagné en vendant Caos à tes compatriotes.

- J’y songerai. Bon, quittons-nous là.

Elle déposa sur la joue de Coplan un baiser léger. Puis son visage changea.

- Surtout, pas d’arnaque, recommanda-t-elle d’un ton menaçant.

 

 

 

O’Hara se sentait d’humeur joyeuse. Cette euphorie durait depuis le premier appel téléphonique. Autour de lui, l’ambiance était à l’avenant. En dehors de Fabienne et de Domenica, l’assemblée comptait Ramon et Miguel, deux Basques de l’E.T.A., Rudolf et Kraus, deux pionniers de la Rote Armee Fraktion allemande et les comparses de ces derniers, Aleko le Grec et Eyup le Turc.

Sept hommes et deux femmes, la fine fleur, le dernier carré de cette Légion étrangère terroriste qui avait mis l’Europe à feu et à sang et avait échappé miraculeusement à toutes les traques policières.

O’Hara en était fier. Quelles aventures excitantes il avait vécues en leur compagnie. Et, pour célébrer le retour de la guerre, il avait organisé un petit festin. Eyup avait cuisiné. Des mezze, des aubergines farcies, du chich-balik, comme à Izmir, sa ville natale.

Le téléphone sonna. O’Hara décrocha dans le silence général. C’était Caos.

- Tout est prêt ? s’enquit-il.

- Il ne manque que toi.

- Le repli ?

- Sans problème. En ce qui te concerne ?

- Je serai exact au rendez-vous. Tout le monde est là ?

- Sans exception. On fête l’événement. Cuisine turque et raki pour l’arroser.

- A bientôt.

- Vive la guerre ! lança précipitamment O’Hara dans le récepteur, en sachant que ce cri plairait à son correspondant.

Il raccrocha sous les yeux interrogateurs de ses commensaux.

- Pas de changement de programme, annonça-t-il.

Tous poussèrent un soupir de soulagement. Dans le passé, ordres et contrordres se succédaient désespérément. Rien de plus éprouvant pour les nerfs. Aucune critique relative au professionnalisme de Caos, bien évidemment, mais leur chef était méfiant et scrupuleux à outrance. L’ombre d’un flic, au coin d’une rue et il modifiait ses dispositions. Ce souci constant de la sécurité, cette obsession même, présentait bien des avantages. Ainsi tous avaient-ils échappé aux investigations policières et à la capture. Bien sûr, dans la foulée, quelques traîtres, une poignée de mouchards, avaient été éliminés physiquement comme il se devait, car tous avaient adopté la chute d’un poème de Paul Eluard :

« Il n’est pas de ciel plus éclatant « Que le matin où les traîtres succombent... »

 

 

 

Sarah et son équipe étaient tendus. L’assistant pilote manœuvrait précautionneusement dans l’obscurité car il avait éteint ses feux. A travers le plexiglas, il inspectait la mer tandis que le pilote manipulait ses instruments de bord.

- Nous sommes arrivés au point de rendez-vous, informa-t-il enfin d’une voix rauque que Sarah plaça sur le compte d’une anxiété bien légitime.

Aaronovitch, qui avait pris la succession de Lev Yakov mort dans sa prison d’Abuk Abir, manifesta son impatience :

- Allume les feux, Itzakh. En code.

Le pilote obéit. Trois secondes pour le vert, le double pour le rouge. Intervalle de dix secondes entre les deux.

Pas de réponse.

- Recommence.

L’autre s’exécuta sans plus de succès. Sarah consulta sa montre-bracelet aux aiguilles phosphorescentes.

- Nous sommes en avance de sept minutes, rappela-t-elle.

- Alors, attendons, conclut Aaronovitch en rongeant son frein.

Pour la dixième fois, il alla inspecter ses tireurs embusqués deux par deux à chaque hublot. Astiqués le matin même, révisés, approvisionnés, les Kalachnikov étaient prêts à servir. Bâbord et tribord étaient surveillés par son équipe. Rassuré, il alla jeter un coup d’œil à Karl Unberg qui souffrait du mal de mer tant son estomac était fragile. Des traces de vomissures souillaient le devant de sa chemise.

- Ce ne sera plus long, consola Aaronovitch avant de tourner les talons.

- Un peu d’eau, s’il vous plaît, quémanda le scientifique d’une voix blanche.

Le mafieux hésita, puis souleva la carafe et emplit un gobelet en carton qu’il porta aux lèvres de son captif qui but avidement.

- Ce ne sera plus long, répéta Aaronovitch en repartant.

Sur le pont, il jeta le gobelet à la mer. Dans la pénombre, il devina la présence de Sarah.

- Encore deux minutes, avertit-elle.

- Pourquoi ces fichus cons ne sont-ils pas en avance comme nous autres ? grogna-t-il.

- Un retard, sans doute. Ce n’est pas facile de monter une opération à la chronologie affûtée comme la lame d’un rasoir.

- Sauf si l’on s’accorde une grosse marge.

- Unberg tient le coup ?

- Il dégueule comme dans l’avion qui l’a amené de Moscou et pue comme une truie. Je lui ai donné à boire mais je doute que son haleine en soit assainie.

Cette réflexion lui remit en mémoire sa gorge sèche. De sa poche-revolver, il sortit un flacon plat contenant de la vodka russe qu’il faisait venir spécialement de Moscou. Il avala une longue rasade en plissant les yeux avec satisfaction. C’était quand même autre chose que la saloperie que l’on fabriquait en Israël sous l’appellation usurpée de vodka !

 

 

 

Caos reposa les jumelles à infrarouge et ordonna à O’Hara :

- Tu es dans la bonne direction. Coupe les gaz et fonce tout droit.

Puis, à Hilda :

- Préviens tout le monde. Action dans deux minutes.

Sa main gauche se referma sur la manette des projecteurs, tandis que la droite rajustait le gilet pare-balles. A nouveau, il porta les jumelles à ses yeux, tandis que l’Irlandais surveillait l’horloge et que, à haute voix, il commençait le compte à rebours.

Sur le pont, Hilda abaissa sur son nez ses lunettes à infrarouge.

- Vingt-cinq secondes, vingt-quatre, vingt-trois..., égrena Domenica qui trépignait d’impatience.

De tous ses yeux, Hilda inspectait le pont ennemi.

Elle respira, soulagée. Son père n’était pas en vue. Autour d’elle, ses compagnons étaient tendus. Ramon et Miguel ressemblaient à deux blocs de glace, l’un empoignant le treuil et l’autre, le canon a grappins. Les autres tenaient leur pistolet-mitrailleur Ingram haut levé vers le ciel soudain éclaboussé par les faisceaux des puissants projecteurs.

Caos réapparut.

- A toi, Miguel.

Le Basque écrasa la détente du canon et les grappins fusèrent en enjambant le bastingage de la cible. Aussitôt, Ramon manœuvra le treuil en marche arrière.

- Feu! commanda Caos.

Sarah et Aaronovitch qui se retournaient éblouis par la lumière crue, furent frappés les premiers. Transpercés par les balles, ils s’écoulèrent sur le pont. A travers les hublots, les Kalashnikov crachèrent leurs projectiles un peu au hasard, leurs servants étant déroutés par cette attaque surprise. Leur tir fut sans effet car, placés à bâbord et tribord, il ne pouvait atteindre l’agresseur collé à la poupe.

Déjà, Caos et Hilda, Domenica et Fabienne, Kraus et Rudolf, Aleko et Eyup, engoncés dans leur gilets pare-balles, sautaient par-dessus le bastingage et ouvrait le feu sur tout ce qui bougeait.

Réalisant le danger qu’ils couraient et refusant d’être pris au piège à l’intérieur de la vedette, les tireurs planqués de Sarah tentèrent une sortie. Les premiers se trouvèrent nez à nez avec Eyup et Aleko qui n’eurent pas le temps de se servir de leurs armes. Une rafale de Kalashnikov les fit dégringoler l’escalier.

Le pont était dégagé et Hilda hurla :

- Ne tirez pas !

Elle pensait à son père.

N’éprouvant pas ces scrupules, les sbires d’Aaronovitch firent feu de bas en haut dans la direction de la voix. Touché aux testicules, les intestins ravagés, Rudolf s’effondra en hurlant jusqu’à ce qu’une dernière balle miséricordieuse lui déchiquette le cœur. Un autre projectile foudroya Domenica qui bascula par-dessus le bastingage, le front troué.

Caos, Fabienne et Kraus balancèrent en même temps à travers l’écoutille leurs grenades à effet paralysant et instantané dans les cinq secondes qui suivaient.

Effectivement, les Kalashnikov se turent. Hilda haletait. Elle craignait pour la vie de son père. Était-il sain et sauf ?

Elle alluma sa puissante torche électrique et rampa jusqu’à l’écoutille. Le faisceau brutal inonda des visages hagards, des mains qui tremblaient en tentant de ne pas laisser tomber l’arme qu’elles tenaient.

- Comment ça se présente ? s’inquiète Caos.

- Ils sont annihilés.

- Ne prenons pas de risques.

Il balança deux autres grenades après que l’Allemande eut opéré un retrait du buste. Comme après les premières explosions, une légère odeur de fleur de pêcher monta sur le pont.

Conscient de sa stature de chef et témoignant de sa bravoure coutumière, Caos s’engagea le premier dans l’escalier, son Ingram dans une main, la torche électrique empruntée à Hilda dans l’autre. Les quatre mafieux étaient statufiés. Caos enjamba les cadavres d’Eyup et d’Aleko et désarma ses adversaires impuissants en passant un à un les Kalashnikov à Hilda, qui les jeta à la mer avant de descendre à son tour. Les larmes aux yeux, Fabienne et Kraus soulevèrent Rudolf, leur vieux compagnon de luttes, et le firent basculer pardessus le bastingage pour qu’il s’en aille rejoindre Domenica dont le cadavre, poussé par des flots paresseux, s’éloignait dans la pénombre.

Le cœur battant la chamade, Hilda découvrit enfin son père et le délivra de ses liens.

Coas surgit sur ses talons. Une expression joyeuse dérida ses traits.

- J’avais peur que dans cette fusillade il ne se ramasse une balle perdue.

- Nous avons eu de la chance qu’il n’en soit pas ainsi.

Unberg, qui ne manquait pas d’humour, répliqua :

- Peut-être eût-ce mieux valu que cet horrible mal de mer!

- Sortons d’ici, pressa Caos. Nous avons atteint notre but, aucune raison de traîner. Hilda, je te rappelle que les effets du gaz paralysant ne durent qu’un quart d’heure.

 

 

 

Coplan, Assaby, Husseini et Ferrara vérifièrent une dernière fois leurs sangles et leur chrono, puis se lancèrent vers l’objectif à une cadence rapide. Le masque était plaqué sur le visage et relié aux bouteilles d’oxygène jumelées sur le dos. Yeux rivés sur la planchette de navigation, coudes collés au corps, ils ne se souciaient que d’une chose, ne pas perdre le cap.

Dans les profondeurs, la mer était noire comme un long tunnel liquide.

Quand il estima être à bonne distance, Coplan remonta à la surface à coups de palmes. Il ne s’était pas trompé. A bord de l’escorteur de la Marine nationale, le lieutenant de vaisseau et lui-même avaient calculé un point très précis après avoir repéré le lieu de rendez-vous où s’affrontaient les deux bandes. Le viseur à infrarouge grossissait les bâtiments et les silhouettes comme s’ils étaient des décors et des personnages de théâtre devant des spectateurs du premier rang. En outre, les projecteurs allumés éclairaient la scène à giorno.

Rassuré, il envoya le signal et les têtes de ses trois compagnons émergèrent. Coplan eut une brève pensée pour Djindjie. Elle aurait aimé être de la fête mais présentait un gros défaut : elle n’était pas nageur de combat. Aussi devait-elle se contenter d’attendre sur le pont de l’escorteur la fin de l’opération.

Il lâcha la planchette de navigation, ôta le masque, déhotta les bouteilles d’oxygène et se défit ses palmes, imité par les trois agents Action.

 

 

 

Ramon et Miguel étaient cramponnés au treuil dont le mécanisme, inexplicablement, semblait vouloir filer à l’anglaise et requérait des efforts insensés pour le maintenir dans le droit chemin. Avec angoisse, ils avaient suivi les péripéties du combat et commençaient à respirer régulièrement en voyant que l’issue leur était favorable.

- J’ai les muscles martyrisés, gémit le premier.

- Faudra faire la remarque à Seamus, grogna le second. Pourquoi a-t-il choisi le putain de treuil dégueulasse ?

- Sois indulgent. Il n’est plus le même depuis de sa femme et ses grosses ont sauté à Belfast sur une bombe protestante.

- C’est vrai, reconnut Miguel. Fais comme si je n’avais rien dit. On ne peut pas l’accabler.

- Au fait, tu n’as rien entendu?

Il était trop tard. Coplan et ses trois compagnons s’étaient hissés à bord en choisissant la poupe. Armés de matraques à bout plombé, ils tombèrent sur les deux Basques qui furent réduits à l’impuissance. Dans sa cabine de pilotage, O’Hara ne vit rien venir. La nuque sabrée par Husseini, il s’affala de tout son long. En un clin d’œil, il fut menotté aux chevilles et aux poignets comme l’avaient été les deux Basques.

Le sac posé sur le plancher attira l’attention de l’agent Action qui se pencha et examina le contenu. Il ne fut pas long à l’identifier. Des grenades SKD 7-B-15 (Grenades à effet paralysant et instantané fabriquées par les usines Skoda en Tchécoslovaquie). Il ramassa le sac et fonça alerter le reste de l’équipe.

- Pourquoi ne pas les utiliser ? plaida-t-il à voix basse auprès de Coplan et d’Assaby. Ainsi, pas d’affrontements sanglants.

- C’est la voix de la sagesse, félicita Coplan.

- Je me range à cet avis, déclara Assaby. Un bon point pour toi, Husseini. Tu auras droit au tableau d’avancement, plaisanta-t-il. 

De leur sac imperméabilisé, ils avaient déjà sorti le pistolet-mitrailleur Uzi ainsi que le poignard de parachutiste sur lesquels ils comptaient pour leur assurer une victoire définitive.

Ils rangèrent l’arme blanche et la remplacèrent par une grenade.

- Attention au treuil, fit Assaby. Ferrara occupe-t’en, sinon on va dériver. Déjà on s’éloigne. Tracte au maximum pour nous rapprocher.

- Et on se camoufle dans la cabine de pilotage, conclut Coplan.

Sur l’autre pont, Caos avait rassemblé ses effectifs réduits. Les survivants, c’est-à-dire Hilda, Fabienne et Kraus. Karl Unberg se massait vigoureusement les poignets pour rétablir la circulation dans ses mains et humait avec délices l’air marin.

- Allez, on y va, décida Caos, qui cria à l’intention de Ramon et Miguel : Ne lâchez pas le treuil, sinon on se retrouva dans la flotte.

Ferrara répondit par une onomatopée assourdissante. Aveuglé par la puissante lumière des projecteurs, le groupe ne pouvait discerner ce qui se passait sur la vedette ultra-rapide qui les avait amenés au lieu de rendez-vous

Coplan hésita, puis se décida. Mieux valait les annihiler alors qu’ils se trouvaient encore sur l’autre pont.

- On lance les grenades, souffla-t-il. Ne prenons pas de risques. 

« Toutes les grenades sans exception. Le vent souffle un peu et réduira d’autant leur effet paralysant. Alors, mettons le paquet. »

Sauf Ferrara qui se cramponnait au treuil, les trois hommes balancèrent les projectiles.

Karl Unberg et trois des quatre terroristes, déconcentrés, perdirent un temps précieux avant de réagir. Seul Caos, avec son intelligence supérieure, ses réflexes foudroyants, l’expérience de son passé, comprit en un éclair que la situation était retournée. Pourquoi ? Qui était à l’origine ? Il le devinait mais ne cherchait pas à épiloguer. Il y avait mieux à faire. Déjà, la douceâtre odeur de fleur de pêcher lui titillait les narines. Sans plus réfléchir, il pressa la détente de l’Ingram en visant les projecteurs.

Néanmoins, les cinq secondes s’étaient écoulées et, malgré la brise qui dissipait le gaz, il sentit s’insinuer en lui, insidieusement, une paralysie qui amollissait ses muscles pour le laisser pantelant, le souffle court. Ses genoux s’entrechoquaient et ses dents claquaient sporadiquement; sa nuque était ride et sa gorge se bloquait. Il voulut à nouveau presser la détente de l’Ingram, mais l’index n’obéit pas.

Chez ses compagnons, un phénomène similaire se produisait.

Coplan alluma sa torche électrique et en promena le faisceau sur les visages soudain livides et glacés.

- Allons les désarmer, ordonna-t-il.

 

 

 

Hilda posa sur Coplan un regard haineux.

- La France n’a pas tenu ses engagements, éructa-t-elle, folle de rage.

- Tu méconnais la réalité des faits. L’accord dont tu parles a été conclu avec la Libye. Ici, tu n’es pas en Libye. Tu navigues en mer Méditerranée, loin des eaux territoriales des pays riverains, ce qui signifie qu’aucun d’entre eux n’est concerné par notre opération, pas plus la Libye qu’Israël. De plus, pour être franc avec toi, Tripoli sera soulagé par ce dénouement. Plus de frictions internationales au sujet de Caos. Déjà que la Libye a suffisamment d’ennuis avec l’O.N.U. à cause des avions de ligne que ses terroristes ont dynamités, alors tu penses bien qu’elle est heureuse que je lui ai arraché cette grosse épine du pied !

- Tu es le roi des salauds ! Tu m’as baisée rien que pour me piéger !

- Sois bonne joueuse. Tu m’as couché dans ton lit uniquement pour m’extorquer des renseignements sur la manière que j’utiliserais pour mettre la main sur ton père. Ta comédie ne m’a pas abusé. J’ai eu l’air de tomber dans le panneau, mais c’est un élément de la tactique.

De rage, elle lui cracha au visage.

- Nous nous vengerons ! jura-t-elle. Greta est toujours en Libye. Un jour ou l’autre, elle reprendra le collier et elle vous fera sauter la tour Eiffel à l’heure où il y aura un maximum de visiteurs dans les étages !

Coplan se contenta d’essuyer la salive avec son mouchoir et sortit de la cabine. Sur le pont, Djindjie, accoudée à la lisse, regardait l’aube poindre. Coplan lui conta l’incident avec Hilda. Elle hocha la tête.

- Tu n’as pas envie d’une vraie femme après ces salopes de Hilda et de Sarah ?

 

 

ÉPILOGUE

 

 

- Joli coup, admira le commissaire divisionnaire Tourain. Mais comment étiez-vous sûr que Caos sortirait de sa tanière ?

- Je n’en étais pas sûr, avoua Coplan. J’ai simplement misé sur l’intérêt. Quel atout fantastique il posséderait s’il s’emparait d’Unberg. Certes, nous avions passé un marché avec lui, mais quelle garantie avait-il que nous tiendrions notre parole une fois que nous aurions mis la main sur son beau-père ? Bien sûr, l’accord était contresigné par la Libye, mais Caos est trop rusé pour ne pas analyser la situation instable qui est celle du régime libyen actuel. S’il s’effondre, Caos est cuit et il le sait. Où ira-t-il ? Donc, il lui faut prendre les devants et s’assurer un otage de marque. Mon interlocutrice, Hilda, l’avait fort bien compris elle aussi. C’est pourquoi elle m’a tiré les vers du nez.

- Vous l’aviez amenée à le faire.

- C’était mon plan. J’avais envie de vomir à la pensée que l’on allait accorder l’immunité judiciaire à Caos et que ses crimes demeureraient impunis.

- Nous avons gagné sur tous les tableaux, intervint le Vieux. Caos, Hilda et les autres seront traduits en justice. Tous ont participé à des attentats en France. Quant à Karl Unberg, il commence à travailler aujourd’hui pour le C.N.R.S. et le Commissariat à l’Énergie Atomique.

- Il vous reste Greta Unberg, remarqua Tourain.

- Aux dernières nouvelles, elle a disparu de Libye avec son fils, répondit le Vieux en fronçant les sourcils. Et elle est dangereuse comme une vipère.

- Dans ce cas, je devine quelle sera la prochaine mission de notre ami Coplan, commenta Tourain avec un sourire malicieux.

 

FIN
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